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CHAPITRE SOIXANTIEME. 

DES JUIFS. 

r l Ous m'ordonnez de vous faire un 
tableau fidèle de Pefprit des Juifs, 
& de leur hiftoire : & fans entrer 
dans les voies ineffables de la Provi- 
vidence , vous cherchez dans les 
mœurs de ce Peuple la fource des événements 
que cette Providence a préparés. 

Il eft certain que la Nation Juive eft la plus 
fingulière qui jamais ait été dans le Mo nde; 
. Suite des Mélanges y A Quoi- 




S 



d by Google 



Ct D ES J U 1 F S. 

Quoiqu'elle foit la plus méprifable aux yeux de 
la Politique, elle eft à bien » des égards confî- 
dcrable aux yeux de la Philofophie. 

Les Guébres, les Banians, & les Juifs font 
les fèuls Peuples qui fubûftent difperfés, & qui 
n'ayant d'alliance avec aucune Nation fe per- 
pétuent au milieu des Nations étrangères , 
& foient toujours à part du refte du Monde. 

Les Guébres ont ét ' autrefois infiniment plus 
coiriidérables que les Juifs , puifque ce font des 
reltes des anciens Perfes, qui eurent les Juifs 
fous leur domination mais ils ne font aujour 
dhui répandus que dans une partie de l'Orient. 

Les Banians , qui defeendent des anciens 
Peuples chez qui Vythagore puifa fa Philofo- 
phie , n'exiftent que dans les Indes , & en Per- 
le : mais les Juifs font difperfés fur la face de 
toute la Terre \ & s'ils fe raflemblaient, ils com- 
poferaient une Nation beaucoup plus nomb eu- 
fe qu'elle ne le fut jamais dans le court efpace 
où ils furent Souverains de la Palefti e. Pref- 
que tous les Peuples qui ont écrit l'hiftoire de 
leur origine, ont voulu la relever par des pro- 
diges : tout eft Miracle chez eux : leurs Oracles 
tie leur ont prédit que des conquêtes : ceux qui 
en effet font devenus conquérants , n'ont pas 
eu de peine à croire ces anciens Oracles que l'é- 
vénement juftifiait. Ce qui diftingue les Juifs 
des autres Nations , c'eft que leurs Or clesfont 
les feuls véritables : il ne nous eft pas permis 
d'en douter. Ces Oracles, qu'ils n'entendent 
que dans le fens littéral , leur ont prédit cent 
ibis qu'ils feraient les Maîtres du Monde : ce- 
pendant 
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pendant ils n'ont jamais poflTédc qu'un petit coin 
de terre pendant quelques années , ils n'ont pas 
aujourdhui un village en propre. Ils doivent 
donc croire , & ils croyent en effet , qu'un jour 
leurs prédictions s'accompliront, & qu'ils auront 
l'Empire de la Terre. 

Ils font le dernier de tous les Peuples parmi 
les Mufulmans & les Chrétiens , & ils fc croyent 
îe premier. Cet orgueil dans leur abamement cft 
juftifié par une raifon fans réplique, c'eft qu'ils 
ïbnt réellement les pères des Chrétiens & des 
Mufulmans. Les Religions Chrétienne & Mu- 
sulmane reconnaiffont la Juive pour leur Mére; 
& par une contradiction fînguliére, elles ont à 
îa fois pour cette Mére du refpect & de l'horreur. 

Il ne s'agit pas ici de répéter cette fuite conti- 
nue de pr diges qui étonnent l'imagination, & 
qui exercent la foi. Il n'eft queftion que des c- 
vénements purement hiftoriques , dépouillés du 
coi. cours Célefte & des Miracles que Di u dai- 
gna fi longtems opérer en faveur de ce peuple. 

On voit d'abord en Egypte une famille de 
foixante & dix perfonnes , produire au bout de 
deux-e nt- quinze ans une nation dans laquel- 
le on compte (ix- cent-mille combattans, ce qui 
fait avec les femmes , les vieillards & les enfans, 
p us de deux millions d'ames. Il n'y a point d'e- 
xemple "fur la Terre d'une population fi prodî- 
gieufe : ctte multit ide fortie d'Egypte demeu- 
ra quarante ans dans les déferts de 1 Arabie pé- 
trée : & le peuple diminua beaucoup dans ce 
pays affreux. 

^ Ge qui refta de la Nation , avança un peu au 

A. 2 Nord 
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Nord de ces déferts. Il parait qu'ils avaient leS 
mêmes principes qu'eurent depuis les Peuples do 
l'Arabie pétrée & déferte, de malîàcrer lans mi- 
féricorde les habitans des petites bourgades fur 
lefquels ils avaient de l'avantage , & de réferver 
feulement les filles. L'intérêt de la population a 
toujours été le but principal des uns & des 
autres. On voit que quand les Arabes eurent 
conquis l'Efpagne , ils impofèrent dans les Provin- 
ces des tributs de filles nubiles; & aujourdhui les 
Arabes du defert ne font point de Traités fans fU- 
3>uler qu'on leur donnera quelques filles & des 
préfents. 

Les Juifs arrivèrent dans un pays fablonneux, 
hérifle de montagnes , où il y avait quelques 
villages habités par un petit peuple nommé les 
Maâianitcs. Ils prirent dans un feul camp de Ma- 
diamtes fix- cent- foixante & quinze-mille mou- 
tons , foixante & douze mille bœufs , foixante 
& un mille ânes , & trente - deux - mille pucelles- 
Tous les hommes , toutes les femmes & les en- 
fans mâles furent maffacrés : les filles , & le 
butin, furent partagés entre le peuple & les 
Sacrificateurs. 

Ils s'emparèrent enfuite } dans le même pays « 
de la ville de Jéricho - y mais ayant voué les ha- 
bitans de cette ville à l'anathème , ils maffacrè- 
rent tout jufqu'aux filles mêmes, & ne pardon- 
nèrent qu'à une Courtifane nommée Raab, qui 
les avait aidés à furprendre la ville. 

Les favants ont agité la queftion , fi les Juifs 
facrifiaient en etfet des hommes à la Divinité > 
comme tant d'autres Nations ; ç'eft une quef-. 
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tîon de nom: ceux que ce peuple confacraît à 
l'anathème n'étaient pas égorgés fur un Autel 
avec des rites religieux : mais ils n'en 
taient pas moins immolés , fans qu'il fût permis 
de pardonner à un feul. Le Lévitique défend 
exprelTément au verfet 27. du chapitre 29 e . de 
racheter ceux qu'on aura voués j il dit en pro- 
pres paroles, Il faut qu'ils meurent. C'eft en 
vertu de cette Loi que Jephtè voua & égorgea 
fa fille, que SaUl voulut tuer fon fils, & que 
le Prophète Samuel coupa par morceaux le Roi 
Agag prifonnier de SaUl. Il eft bien certain que 
Dieu eft le Maître de la vie des r hommes , & 
qu'il ne nous apartient pas d'examiner fes Loix: 
nous devons nous borner à croire ces faits , & 
à refpecter en filence les deflcins de Dieu qui 
les a permis. 

On demande aulîî quel droit des étrangers 
tels que les Juifs avaient fur le pays de Cana- 
an? on répond qu'ils avaient celui que Dieu 
leur donnait. 

A peine ont -ils pris Jéricho & Lais , qu'ils 
ont entre eux une guerre civile, dans laquelle 
la Tribu de Benjamin eft prefque toute exter- 
minée, hommes, femmes, & enfans s il n'en 
refta que fix -cent mâles -, mais le peuple ne 
voulant point qu'une des Tribus fût anéantie, 
s'avifa pour y remédier de mettre à feu & à fang 
une ville entière de la Tribu de Manajfé, d'y 
tuer tous les hommes , tous les vieillards , tous 
les enfans , toutes les femmes mariées , toutes 
les veuves , & d'y prendre fix - cent vierges , 
qu'ils donnèrent aux fix -cent furvivants de 

A 3 Bmja- 
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Benjamin pour refaire cette Tribu , afin que le 
nombre de leurs douze Tribus fut toujours 
complet. 

Cependant les Phéniciens , peuple puiflant, 
établis fur les côtes de tems immémorial, al- 
larmés des déprédations & des cruautés de ces , 
nouveaux venus , les châtièrent Couvent : les 
Princes voifîns fe réunirent contre eux , & ils 
furent réduits fept fois en fervitude , pendant 
plus de deux cent années. 

Enfin ils fe font un Roi , & Pélifcnt par le 
fort. Ce Roi ne devait pas être fort puiifant i 
car à la première bataille que les Juifs donnè- 
rent fous lui aux Philiftins leurs Maîtres, ijs 
n'avaient dans toute l'armée qu'une epée & qu'u- 
ne lance, & pas un feul inftrument de fer. Alais 
leur fécond Roi David fait la guerre avec 
avantage. Il prend la ville de Salem, fi célè- 
bre depuis fous le nom de Jérufalem ; & alors 
les Juifs commencent à faire quelque figure dans 
les environs de la Syrie. 

Leur Gouvernement & leur Religion pren- 
nent une forme plus augultc. Jufques - là ils 
n'avaient pu avoir de Temples, quand toutes 
les Nations voifines en avaient. Salomon en bâ- 
tit un fuperbe, & régna fur ce peuple environ 
quarante ans. 

Le tems de Salomon eft non feulement le 
tems le plus florilTant des Juifs -, mais tous 
les Rois de la Terre enfemble ne poliraient éta- 
ler un tréfor qui aprochât de celui de Salomon. 
Son Pérc David, dont le prédécelfeur n'avait 
pas même de fer, lailfa à Salomon vingt -cinq* 

Ml* J 
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milliards fix - cent - quarante - huit millions de li- 
vres de France au cours de ce jour , en argent 
comptant. Ses flottes qui allaient à Ophir lui 
raportaient par an foixante & huit mil Lions en 
or pur , fans compter l'argent & les pierreries. 
Il avait quarante mille écuries , & autant de re- 
mifes pour fes chariots , douze mille écuries pour 
fa cavalerie, fept- cent femmes, & trois -cent 
concubines. Cependant il n'avait ni bois , ni 
ouvriers pour bâtir fon Palais & le Temple: il 
en emprunta d'Hiram Roi de Tyr, qui four- 
nit même de l'or : & Salomon donna vingt vil- 
les en payement à Hiram. Les Commentateurs 
ont avoué que ces faits avaient befoin d'expli- 
cation , & ont foupçonné quelque erreur de chi- 
frc dans les copiftcs , qui feuls ont pu fe tromper. 

A la mort de Salomon douze Tribus qui com- 
posent la Nation, fe divifent. Le Royaume 
cft déchiré. Il fe fépara en deux petites Provin- 
ces, dont l'une cft appellée Jtida, & l'autre lf- 
raèl Neuf Tribus & demie compofent la Pro- 
vince Jfra'élite , & deux & demie feulement font 
celle de Juda. Il y eut alors entre ces deux pe- 
tits Peuples une haine d'autant plus implaca- 
ble , qu'ils étaient parents & voilîns , & qu'ils 
curent des Religions différentes ; car à Sichem, 
à Samarie , on adorait Baal du nom Sidonien , 
tandis qu'à Jérufalem on adorait Adonaï. On 
avait confacre à Sichem deux Veaux , & on avait 
à jéruf îlem confacré deux Chérubins , qui é- 
taient deux animaux ailés à double tète , pla- 
cés dans le Sanctuaire: chaque faction ayant 
donc fes Rois , fon Dieu , fon Culte & fes Pro- 

A 4 phêtes, 



* DES JUIFS. 

phêtes, fe fit une guerre cruelle. 

Tandis qu'elles fe fajfaient cette guerre, les 
Rois d'Allyrie qui conquéraient la plus grande 
partie de l'Alie, tombèrent fur les Juifs com- 
me un aigle enlève deux lézards qui fe battent. 
Les neufs Tribus & demie de Samarie&de Si- 
chem furent enlevées & difperfées fans retour, 
& fans que jamais on ait fçu précifément en 
quels lieux elles furent menées en cfclavage. 

Il n'y a que vingt lieues de la ville de Sama- 
ric à Jérufalem 5 & leurs territoires fe tou- 
chaient i ainfi quand l'une de ces deux villes é- 
tait ecrafee par de puilfants Conquérants^ 
Vautre ne devait pas tenir longtcms. Aulfi Jé- 
rufalem fut plusieurs fois faccagée ; elle fut tri- 
butaire des Rois Hazaèl & Razhi , efclave fous 
Teglat-phael-ajfer , trois fois prife par Nabuco- 
dovofor, ou Nebucodon-ajfer , & enfin détruite. 
Sédécias , qui avait été établi Roi ou Gouver- 
neur par ce Conquérant, fut emmené lui & 
tout fon peuple en captivité dans la Babylonie ; 
de forte qu'il ne reftait de Juifs dans la Palefti- 
ne que quelques familles de payfans efclaves pour 
enfemencer les terres. 

A l'égard de la petite contrée de Samarie & 
de Sichem , plus fertile que celle de jérufalem , 
elle fut repeuplée par des Colonies étrangères , 
que les Rois Alfyriens y envoyèrent, & qui pri- 
rent le nom de Samaritains. 

Les deux Tribus & demie , efclaves dans 
Babylone , & dans les villes voifines , pendant 
foixante & dix ans , eurent le tems d'y prendre 
les ufages de leurs Maîtres i elles enrichirent 
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leur langue du mélange de la langue Caldéenne. 
Les Juifs dès-lors ne connurent plus que l'alpha- 
bet & les caractères Caldéensj ils oublièrent 
même la dialecte Hébraïque pour la langue Cal- 
déenne : cela eft inconteitable. L'Hiftorien Jo~ 
fepb dit qu'il a d'abord écrit' en Caldéen , qui 
elt la langue de fon pays. Il paraît que les Juifs 
aprirent peu de choie de la fcience des Mages. 
Ils s'adonnèrent au métier de courtiers, de chan- 
geurs, & de fripiers: par- là ils fe rendirent 
néceffaires , comme ils le font encor , & ils s'en- 
richirent. 

Leurs gains les mirent en état d'obtenir fous 
Cyms la liberté de rebâtir Jérufalem ; mais quand 
il falut retourner dans leur patrie, ceux qui 
s'étaient enrichis à Babylone, ne voulurent 
point quitter un il beau pays pour les monta- 
gnes de la Célofyrie , ni les bords fertiles de l'Eu- 
phrate & du Tygre pour le torrent de Cédron. 
Il n'y eut que la plus vile partie de la Nation 
qui revint avec Zorobabel. Les Juifs de Baby- 
lone contribuèrent feulement de leurs aumônes 
pour rebâtir la Ville & le Temple; encor la 
collecte fut -elle médiocre,- & Efdras rapporte 
qu'on ne put ramalTcr que foixante & dix mille 
ecus, pour relever ce Temple, qui devait être 
le Temple de l'Univers. 

Les Juifs relièrent toujours fu jets des Perfès $ 
ils le furent de même Alexandre ; & lorfque 
ce grand -homme, le plus excufable des Con- 
quérants , eut commencé dans les premières an- 
nées de fes victoires à élever Alexandrie , & à 
la rendre le centre du commerce du Monde, les 
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Juifs y allèrent en foule exercer leur métier de 
courtiers > & leurs Rabins y aprirent enfin quel- 
que chofè des feiences des Grecs. La langue 
Grecque devint abfolument nccelfaire à tous 
les Juifs commerçants. 

Après la mort & Alexandre , ce peuple de- 
meura fournis aux Rois de Syrie dans Jérulà- 
lem , & aux Rois d'Egypte dans Alexandrie; 
& lorfque ces Rois fc faifaient la guerre , ce 
peuple liibiifait toujours le fort des fujets , & 
apartenait aux vainqueurs. 

Depuis leur captivité à Babylone , Jérufalem 
n'eut plus de Gouverneurs particuliers qui prif. 
fent le nom de Roi. Les Pontifes eurent l'admi- 
niftration intérieure , & ces Pontifes étaient nom- 
més par leurs Maîtres : ils achetaient quelque- 
fois très cher cette Dignité , comme le Patriar- 
che Grec de Conftantinople achète la fienne. 

Sous Antiochtis Epiphane ils fe révoltèrent; 
la Ville fut encor une fois pillée , & les murs 
démolis. 

Après une fuite de pareils défaftres , ils ob- 
tiennent enfin pour la première fois , environ 
cent - cinquante ans avant l'Ere vulgaire, la 
permiflîon de battre monnoie ; c'eft d' Antiochus 
Sidètes qu'ils tinrent ce privilège. Us eurent a- 
lors des Chefs qui prirent le nom de Rois , & 
qui même portèrent un Diadème. Antigone fut 
décoré le premier de cet ornement , qui devient 
peu honorable faris la puifFance. 

Les Romains dans ce tems - là commençaient 
à devenir redoutables aux Rois de Syrie Maî- 
tres des Juifs; ceux-ci gagnèrent le Sénat de 

Rome 



D E S J U I F S. ir 

Rome par des fournirions & des préfents. 
Les guerres des Romains dans l'Aile Mineu- 
re femblaient devoir laiffer refpirer ce mal- 
heureux peuple j mais à peine Jérufalem jouit - 
elle de quelque ombre de liberté, qu'elle fut 
déchirée par des guerres civiles , qui la rendirent 
fous leurs fantômes de Rois beaucoup plus à 
plaindre qu'elle ne l'avait jamais été dans une fi 
longue fuite de différents efclavages. 

Dans leurs troubles intertins, ils prirent les 
Romains pour juges. Déjà la plupart des Royau- 
mes de l'Afie Mineure, de l'Afrique Méridiona- 
le , & des trois quarts de l'Europe , reconnaiffaient 
les Romains pour arbitres & pour Maîtres. 
. Pompée vint en Syrie juger les Nations , & 
dépofer pluficurs petits Tyrans. Trompé par 
Arijlobule , qui difputait la Royauté ds Jérufà- 
lem , il fe vengea fur lui & fur fon parti. Il 
prit la Ville, fit mettre en croix quelques fédi- 
ticux, foit Prêtres, foit Pharifiens , & condam- 
na longtems après le Roi des Juifs Arijlobule au 
dernier fuplice. \ 

Les Juifs toujours malheureux , toujours e£ 
claves, & toujours révoltés, attirent encor fur 
eux les armes Romaines. Crajfus & Ca/Jïus les 
puniflent ; & Metellus Scipion fait crucifier un 
fils du Roi Arijiobule nommé Alexandre, auteur 
de tous les troubles. 

Sous le grand Céfar ils furent entièrement 
fournis & pailibles. Hèrode fameux parmi eux & 
parmi nous, longtems fimple Tétrarque, ob- 
tint & Antoine la Couronne de Judée, qu'il paya 
chèrement! mais Jéruialeni ne voulut pas re- 

connaître 



12 DES JUIFS. 

connaître ce nouveau Roi , parce qu'il était dc£ 
cendu â'Efaiï, & non pas de Jacob , & qu'il 
n'était qu'Iduméen : c'était précifémcnt fa qua- 
lité d'étranger qui l'avait fait choiiîr par les Ro- 
mains pour tenir mieux ce peuple en bride. 

Les Romains protégèrent le Roi de leur no- 
mination avec une armée. Jérufalem fut encor 
prifè d'aflaut , faccagce & pillée. 

fièrode protégé depuis par Augufie devint un 
des plus puuTants Princes parmi les petits Rois 
de l'Arabie. Il répara Jérufalem > il rebâtit la 
forterefTe qui entourait ce Temple fi cher aux 
Juifs , qu'il conftruifit aufll de nouveau , mais 
qu'il ne put achever : l'argent & les ouvriers 
lui manquèrent. C'eft une preuve qu'après tout 
Hérode n'était pas riche , & que les Juifs qui ai- 
maient leur Temple , aimaient encor plus leur 
argent comptant. 

Le nom de Roi n'était qu'une faveur que fai- 
faient les Romains : cette grâce n'était pas un 
titre de fucceflion. Bientôt après la mort d' J/e- 
rode , la Judée fut gouvernée en Province Ro- 
maine fubalterne par le Proconful de Syrie ,• 
quoique de tems en tems on accordât le titre 
de Roi tantôt à un Juif, tantôt à un autre , 
moyennant beaucoup d'argent , ainfi qu'on l'ac- 
corda au Juif Agrippa fous l'Empereur Claude. 

Une fille & Agrippa fut cette Bérénice célèbre 
pour avoir été aimée d'un des meilleurs Em- 
pereurs dont Rome fe vante. Ce fut elle qui par 
les injuftices qu'elle elfuya de fes compatriotes 
attira les vengeances des Romains fur Jérufalem. 
Elle demanda juftice. Les factions de 'la Ville la 

lui 
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lui refufèrent. L'cfprit féditieux de ce peuple fe 
porta à de nouveaux excès* Ton caractère en tout 
tems était d'être cruel, & fon fort d'être puni, 
Vefpafien & Titus firent ce fiége mémorable , 
qui finit par la deftrudion de la Ville. Jofeph 
Pexagérateur prétend que dans cette courte guer- 
re il y eut plus d'un million de Juifs maffacrés. 
Il ne faut pas s'étonner qu'un Auteur qui met 
quinze mille hommes dans chaque village tue 
un million d'hommes. Ce qui refta, fut ex- 
pofé dans les marchés publics, & chaque Juif 
fut vendu à peu près au même prix que l'ani* 
mal immonde dont ils n'ofent manger. 

Dans cette dernière difperfion ils efpérèrent 
encor un Libérateur ; & fous Adrien* qu'ils mau- 
dhTent dans leurs prières , il s'éleva un Barco- 
chebas , qui fe dit un nouveau Mo'ife , un Shilo , 
un Chrift. Ayant raflemblé beaucoup de ces 
malheureux fous fes étendarts, qu'ils crurent 
facrés , il périt avec tous fes fuivants : ce fut le 
dernier coup pour cette nation , qui en demeu- 
ra accablée. Son opinion confiante que la ftéri- 
lité eft un oprobre, l'a confervée. Les Juif9 
ont regardé comme leurs deux grands devoirs , 
des enfants & de l'argent. 

Il réfulte de ce tableau racourci , que les Hé* 
breux ont prefque toujours été ou errants, ou bri- 
gands , ou efclaves , ou féditieux : ils font encor 
vagabonds aujourdhui fur la Terre, &en horreur 
aux hommes , aflùrant que le Ciel & la Terre, & 
tous les hommes, ont été créés pour eux feuls. 

On voit évidemment , par la lituation de la 
Judée, & par le génie de ce peuple, qu'il de- 
vait 
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vait être toujours fiibjugué. Il était environné 
de Nations puilfantes & belliqueufes qu'il avait 
en averlîon. Ainfi il ne pouvait ni s'allier avec 
elles , ni être protégé par elles. Il lui fut impof- 
fible de fe foutenir par la Marine , puifqu'il 
perdit bientôt le port qu'il avait du tems de 
Salomon fur la Mer Rouge; & que Salomon 
même fe fervit toujours des Tyriens pour bâtir 
& pour conduire fes vailfeaux , ainfi que pour 
élever fon Palais & le Temple. Il eft donc ma- 
nifefte que les Hébreux n'avaient aucune indus- 
trie , & qu'ils ne pouvaient compofer un Peu- 
ple floriflànt. Ils n'eurent jamais de corps d'ar- 
mée continuellement fous le drapeau , comme les 
Affyriens , les Médcs , les Perfes , les Syriens , 
& les Romains. Les artifans & les cultivateurs 
prenaient les armes dans les occailons , & ne 
pouvaient par conféquent former des troupes a- 
guerries. Leurs montagnes , ou plutôt leurs ro- 
chers , ne font ni d'une aflez grande hauteur , 
ni affez contigus , pour avoir pû défendre l'en- 
trée de leur pays. La plus nombreufe partie de 
la Nation tranfportée à Babylone , dans la Per- 
fe, & dans l'Inde, ou établie dans Alexandrie, 
était trop occupée de fon commerce & de fon 
courtage pour fonger à la guerre. Leur Gou- 
vernement civil , tantôt Républicain, tantôt 
Pontifical, tantôt Monarchique, & très fou- 
vent réduit à l'Anarchie , ne parait pas meilleur 
que leur difeipline militaire. 

Vous demandez quelle était la Philofophic 
des Hébreux; l'article fera bien court; ils n'en 
avaient aucune. Leur Légiflateur même ne par- 
le 
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le expreffément en aucun endroit ni de l'im- 
mortalité de l'ame , ni des récompenfes d'une au- 
tre vie. Jofeph & Pbilon croyent les ames ma- 
térielles : leurs Dodleurs admettaient des Anges 
corporels j & 'dans leur féjour à Babylonc ils 
donnèrent à ces Anges les noms que leur don- 
naient les Caldéens, Michel, Gabriel, Raphaël, 
Uriel. Le nom de Satan eft Babylonien , & c'eft 
en quelque manière Ydriwaue de Zoroajlre. Le 
nom d'AJ'modée cil aufli Caldéen 5 & Tobie, qui 
demeurait à Ninive , eft le premieç qui l'ait em- 
ployé. Le dogme de Pimmortalite de l'ame ne 
fe dévelopa que dans la fuite des tems chez les 
Pharifiens. Les Saducéens nièrent toujours cet- 
te fpiritualité , cette immortalité, & l'exiftence 
des Anges. Cependant les Saducéens communi- 
quèrent fans interruption avec les Pharifiens : 
ils eurent même des Souverains Pontifes de leur 
fecte. Cette prodigieufe différence entre les fen- 
timents de ces deux grands corps ne caufa au- 
cun trouble. Les Juifs n'étaient attachés feru- 
puleufement, dans les derniers tems de leur fé- 
jour à Jérufalem, qu'à leurs cérémonies Légales. 
Celui qui aurait mangé du boudin ou du lapin, 
aurait été lapidé , & celui qui niait l'immortali- 
té de l'ame, pouvait être Grand - Prêtre. 

On dit communément que l'horreur des Juifs 
pour les autres Nations venait de leur horreur 1 
pour l'idolâtrie : mais il eft bien plus vraifem- 
blable que la manière dont ils exterminèrent d'a- 
bord quelques peuplades du Canaan , iSt la hai- 
ne que les Nations voifines conçurent pour eux, 
furent la caufe de cette averfion invincible qu'ils 
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curent pour elles. Comme îls ne connanfaîent dé 
peuples que leurs voifîns , ils crurent en les abhor- 
rant détefter toute la Terre , & s'accoûtumèrent 
ainfi à être les ennemis de tous les hommes. 

Une preuve que Pidolatrie des Nations n'é- 
tait point la caufe de cette haine , c'eft que par 
Thiftoire des Juifs on voit qu'ils ont été très-fou- 
vent idolâtres. Salomon lui-même facrifiait à des 
Dieux étrangers. Depuis lui on ne voit prefqué 
aucun Roi dans la petite Province de Juda 9 qui 
ne . permette fc' culte de ces Dieux , & qui ne 
leur offre de l'encens. La Province d' Ifraël con- 
ferva fes deux veaux & fes bois facrés , ou adc* 
ra d'autres Divinités. 

Cette idolâtrie qu'on reproche à tant de .Na- 
tions , eft encor une chofe bien peu éclaircie. 
Il ne ferait peut-être pas difficile de laver de ce 
reproche la Théologie des Anciens. Toutes les 
Nations policées eurent la connaiffance d'un 
Dieu fuprême, Maître des Dieux fubalternes 
& des hommes. Les Egyptiens reconnailfaicnt 
eux-mêmes un Premier Principe , qu'ils appel- 
laient Knef 9 à qui tout le relie était fubordon- 
né. Les anciens Perfes adoraient le bon Prin- 
cipe nommé Orofmade , & ils étaient très éloi- 
gnés de facrifier au mauvais principe Arintanei 
qu'ils regardaient à peu près comme nous re- 
gardons le Diable. Les Guébres encor aujour- 
dui ont cbnfcrvé le dogme facré de l'unité 
de Dieu. Les anciens Bracmanes reconnais 
faient un feul Etre Suprême :i les Chinois n'a£ 
focièrent aucun être fubalterne à la Divinité , 
& n'eurent aucune idole jufqu'aux tems où le 
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culte de Fo , & les fuperftitions des Bonzes ont 
féduit la populace. Les Grecs & les Romains , 
malgré la foule de leurs Dieux, reconnaîtraient 
dans Jupiter le Souverain abfblu du Ciel & de 
la Terre. Homère même , dans les plus abfurdes 
fictions de la Poefie, ne s'eft jamais écarté de 
cette vérité. Il repréiente toujours Jupiter com- 
me le feul tout-puiflant , qui envoyé le bien & 
le mal fur la Terre, & qui d'un mouvement 
de fes fourcils fait trembler les Dieux & les hom- 
mes. On dreflait des Autels on faifait des fa- 
crifices à des Dieux fubalternes, & dépendants 
du Dieu fuprème. Il n'y a pas un feul monu- 
ment de l'Antiquité , où le nom de Souverain 
du Ciel foit donné à un Dieu fecondairc, à 
Mercure, à Apollon , à Mars. La foudre a tou- 
jours été l'attribut du Maître. 

L'idée d'un Etre Souverain, de fa providence, de 
fes décrets éternels , le trouve chez tous les Philo- 
fophes , & chez tous les Poètes. Enfin il eft peut- 
être auiïi injullc de.penfer que les Anciens égalaf- 
fent les Héros , des Génies , les Dieux inférieurs , 
à celui qu'ils apellaieut le Pére & le Maître des 
Dieux , qu'il ferait ridicule de penfer que nous af- 
focions à Dieu les Bienheureux & les Anges. 

Vous demandez enfuite fi les anciens Philo- 
fophes 8c les Légillateurs ont puifé chez les Juifs, 
ou Ci les Juifs ont pris chez eux. 11 faut s'en rap- 
porter à l'hilon : il avoue qu'avant la traduction 
des Septante, les étrangers n'avaient aucune con- 
naiilance des livres de fa Nation. Les grands Peu- 
ples ne peuvent tirer leurs Loix & leurs connailfm- 
ces d'un petit peuple obfcur & efclave. Les Juifs 

Suite des Mélanges , &c. B n'a- 
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n'avaient pas même de livres du tems d'Ofîas. 
On trouva par hazard fous fon Régne le lèul 
exemplaire de la Loi qui exiftât. Ce peuple de- 
puis qu'il fut captif à Babylonc, ne connut 
d'autre alphabet que le Chaldéen : il ne fut re- 
nommé pour aucun Art , pour aucune manufac- 
ture de quelque efpèce qu'elle put être s & dans 
le tems même de Salomon ils étaient obligés de 
payer chèrement des ouvriers étrangers. Dire 
que les Egyptiens , les Perfes , les Grecs furent 
inltruits par les Juifs , c'en; dire que les Romains 
aprirent les Arts des Bas-Brétons. Les Juifs ne 
furent jamais ni Phyfîciens , ni Géomètres , ni 
Aftronomes. Loin d'avoir des écoles publiques 
pour Pinftruclion de la jeuncife, leur langue man- 
quait même de terme pour exprimer cette infti- 
tution. Les Peuples du Pérou & du Mexique ré- 
glaient bien mieux qu'eux leur année. Leur fé- 
jour dans Babylone & dans Alexandrie , pendant 
lequel des particuliers purent s'inftruire , ne for- 
ma le peuple que dans l'art de l'ufure. Ils ne fu- 
rent jamais fraper des efpèces : & quand Antiochus 
Sidètes leur permit d'avoir de la monnoie à leur 
coin, à peine purent -ils profiter de cette permit 
fion pendant quatre ou cinq ans; encor on pré- 
tend que ces efpèces furent frapées dans Samaric. 
Delà vient que les médailles Juives font fi rares, 
& preique toutes faillies. Enfin vous ne trouverez 
en eux qu'un Peuple ignorant & barbare, qui joint 
depuis lougtems la plus foi dide avarice à la plus dé- 
teltable fuperlHtion , & à la plus invincible haine 
pour tous les Peuples qui les tolèrent & qui les en- 
richûfent. // ne faut pourtant pas les brider. 
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CHAPITRE SOIXANTE-UNIEME. 



Terre. Il commençait , il eft vrai , à ramener 
la barbarie: non - feulement on ne retrouvait 
plus des Cicerons , cîcs Horaces , & des Virgiles ; 
mais il n'y avait pas même de Lucains, ni de 
Sènèques ; pas un Hiftorien foge & exact: on ne 
voit que des fatircs fufpe&es , ou des panégiri- 
ques encor plus bazardés. 

Les Chrétiens commençaient alors à écrire 
PHiftoire; mais ils n'avaient pris ni Tite-L$ve\ 
ni Thttcidide pour modèle. Les (éclateurs de 




Il Armi les ficelés qui fuivirent ce- 
lui â'Augufte, vous avez raifon 
de diftinguer celui de Qovjiantin. 
Il efl: à jamais célèbre, par les grands 
changements qu'il apporta fur la 
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l'ancienne Religion de PEmpire n'écrivaient ni 
avec plus d'éloquence, ni avec plus de vérité. 
Les deux partis animés l'un contre l'autre n'ex- 
aminaient pas bien fcrupuleufement les calom- 
nies dont on chargeait leurs adverfaires. De -là 
vient que le même homme cft regardé tantôt 
comme un Dieu , tantôt comme un monftre. 

La décadence en toute chofe , & dans les 
moindres Arts mécaniques , comme dans l'élo- 
quence & dans la vertu, arriva après Marc- 
Aurèle. Il avait été le dernier Empereur de cet- 
te feéle Stoïque qui élevait l'homme au -defTus 
de lui-même, en le rendant dur pour luifeul, 
& compatûTant pour les autres. Ce ne fut plus 
depuis la mort de cet Empereur, vraiement Phi- 
losophe , que tyrannie & confufion. Les foldats 
difpofaient fouvent de l'Empire. Le Sénat tom- 
ba dans un tel mépris , que du tems de Galien 
il fut defFendu par une loi cxprefle aux Séna- 
teurs d'aller à la guerre. On vit à la fois tren- 
te Chefs de partis prendre le titre d'Empereur, 
dans trente Provinces de l'Empire. Les Barba- 
res fondaient déjà de tous côtés au milieu du 
troifiéme (iéclc fur cet Empire déchiré. Cepen- 
dant il fubfifta par la feule difcipline militaire 
qui l'avait fonde. 

Pendant tous ces troubles le Chriftianifme 
s'établiflàit par degrés, furtout en Egypte , dans 
la Syrie , & fur les côtes de l'A fie Mineure. 
L'Empire Romain admettait toute forte de Reli- 
gions , ainfi que toute forte de Secles Philofo- 
phiques. On permettait le culte à'Ofiris: on 
lauTait même aux Juifs de grands privilèges mal- 
gré 
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^ré leurs révoltes : mais les Peuples s'élevèrent 
louvent dans les Provinces contre les Chrétiens. 
Les Magiftrats les perfécutaient ; & on obtint 
même fouvent contre eux des Edits émanés des 
Empereurs. Il ne faut pas être étonné de cette 
haine générale qu'on portait d'abord au Chrif- 
tianifme , tandis qu'on tolérait tant d'autres Re- 
ligions. C'en: que ni les Egyptiens , ni les Juifs , 
ni les adorateurs de la Déeflè de Syrie , & de 
tant d'autres Dieux étrangers , ne déclaraient 
une guerre ouverte aux Dieux de l'Empire. Ils 
ne s'élevaient point contre la Religion domi- 
nante ; mais un des premiers devoirs des Chré- 
tiens était d'exterminer le Culte reçu dans l'Em- 
pire. Les Prêtres des Dieux jettaient des cris 
quand ils voyaient diminuer les facrifices, & 
les offrandes > le Peuple toujours fanatique , & 
toujours emporté , fe foulevait contre les Chré- 
tiens : cependant plulleurs Empereurs les pro- 
tégèrent. Adrien défendit expreffément qu'on 
les perfécutât. Marc-Aurèle ordonna qu'on ne 
les pourfuivît point pour caufe de Religion. Ca- 
racal/a, Heliogabale, Alexandre , Philippe , Ga- 
îien , leur lailfèrent une liberté entière ; ils a- 
vaient au troifiéme fiécle des Eglifes publiques 
très fréquentées, & très riches ; & leur liberté 
fut û grande , qu'ils tinrent feize Conciles dans 
ce fiécle. Le chemin des Dignités étant fermé 
aux premiers Chrétiens, qui étaient prefque tous 
' d'une condition obfcure , ils fe jettèrent dans le 
Commerce, & il y en eut qui amalfèrent de gran- 
des richclTes. C'clt la reilburec de toutes les 
fociétés qui ne peuvent avoir de Charges dn ns 

B 4 L'E- 
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l'Etat : c'cft ainfi qu'en ont ufé les Calvinifte* 
en France, tous les Nonconformiftes en An- 
gleterre , les Catholiques en Hollande , les Ar- 
miniens en Perle, les Banians dans l'Inde, & 
les Juifs dans toute la Terre. Cependant à la 
fin la tolérance fut fi grande , & les mœurs du 
Gouvernement fi douces , que les Chrétiens fu- 
rent admis à tous les honneurs & à toutes les 
Dignités. Ils ne facrifîaient point aux Dieux de 
l'Empire ; on ne s'embarrafiait pas s'ils allaient 
aux Temples , ou s'ils les fuyaient -, il y avait 
parmi les Romains une liberté abfolue fur les 
exercices de leur Religion ; perfonne ne fut ja- 
mais force de les remplir. Les Chrétiens jouïf. 
faient donc de la même, liberté que les autres : 
il eft fi vrai qu'ils parvinrent aux honneurs , 
que Dioctétien & Galerius les en privèrent en 
303. dans la perfécution dont nous parlerons. 

Il faut adorer la Providence dans toutes fes 
voies ; mais je me borne , félon vos ordres , à 
PHiftoire politique. 

Mânes fous le régne de Probus vers l'an 278. 
forma une Religion nouvelle dans Alexandrie. 
Cette Secte était compofée des anciens princi- 
pes des Pcrfans, & de quelques dogmes du 
Chriftianifme. Probus & fon fuccelfeur Carus 
laiflerent en paix Afanès & les Chrétiens. Nu- 
merien leur lauTa une liberté entière. Dioctétien 
protégea les Chrétiens, & toléra les Manichéens, 
pendant douze années : mais en 296. il donna 
un Edit contre les Manichéens , & les proferi- 
vit comme des ennemis de l'Empire attachés 
aux Pcrfcs. Les Chrétiens ne furent point com- 
pris 
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pris dans TEdit ; ils demeurèrent tranquilles 
fous Dioctétien , & firent une profeffion ou- 
verte de leur Religion dans tout l'Empire , 
jufqu'aux deux dernières années du régne de 
ce Prince. 

Pour achever l'efquiifc du tableau que vous 
demandez , il faut vous repréfenter quel était 
alors l'Empire Romain. Malgré toutes les fc- 
couifes intérieures & étrangères , malgré les in- 
curfions des Barbares, il comprenait tout ce 
que poflede aujourdhui le Sultan des Turcs , 
excepté l'Arabie; tout ce que polîéde la Maifon 
d'Autriche en Allemagne , & toutes les Provin- 
ces d'Allemagne jufqu'à l'Elbe, l'Italie, la Fran- 
ce, PEfpagne, l'Angleterre & la moitié de l'E- 
cofle toute l'Afrique, jufqu'au défert de Da- 
ra , & même les Ifles Canaries. Tant de pays 
étaient tenus fous le joug par des corps d'ar- 
mée moins conficlérables que l'Allemagne & la 
France n'en mettent aujourdhui fur pied quand 
elles font en guerre. 

Cette grande puiifancc s'arfermit & s'augmen- 
ta même depuis Céfar jufqu'à Thèodofe, autant 
parles Loix, par la Police, & pjr les bienfaits , 
que par les armes & par la terreur. C'efl; encor 
un fui et d'étonnement, qu'aucun de ces Peuples 
conquis n'ait pu, depuis qu'ils le gouvernent 
par eux-mêmes, ni conftruire des grands che- 
mins , ni élever des amphirhéatres & des bains 
publics , tels que leurs vainqueurs leur en don- 
nèrent. Des contrées qui font aujourdhui pref- 
que barbares 8c délèrtes , étaient peuplées & po- 
licées : telles furent i'Epire, la Macédoine, la 

Thef- 
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Theflalie, Plllyric, la Pannonie, furtout l'Afie 
Mineure , & les côtes de l'Afrique 5 mais auflî 
il s'en falait beaucoup que l'Allemagne, la Fran- 
ce & l'Angleterre fuifent ce qu'elles font aujour- 
dhui. Ces trois Etats font ceux qni ont le plus 
gagné à fc gouverner par eux- mêmes > encor 
a-t-il falu près de douze fiécles pour mettre 
ces Royaumes dans l'état florhTant où nous les 
voyons ; mais il faut avouer que tout le refte 
a beaucoup perdu à pafler fous d'autres Loix. 
Les ruines de l'Afie Mineure & de la Grèce, 
la dépopulation de l'Egypte , & la barbarie 
de l'Afrique , attellent aujourdhui la gran- 
deur Romaine. Le grand nombre des villes 
florilfantes qui couvraient ces pays, eft chan- 
gé en villages malheureux 5 & le terrain mê- 
me eft devenu ftérile fous les mains des Peu- 
ples abrutis. 

fc. H faut maintenant tâcher de vous donner 
quelques éclaircifTcments fur Dioclêtien , qui fut 
un des plus puiffans Empereurs de Rome , & 
dont on a dit tant de mal & tant de bien. 
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Après plufieurs Régnes faibles , ou tyranni- 
ques, l'Empire eut un bon Empereur dans Pro- 
bus , & les Légions le malfrcrèrent. Ils élurent 
Carus , qui fut tué d'un coup de tonnerre vers 
le Tygre, lorfqu'il faifait la guerre aux Perfes. 
Son fils Numérien fut proclamé par les foldats. 
Les Hiftoricns nous difent férieufement , qu'à 
force de pleurer la mort de fon pérc il en 
perdit prefque ' la vue , & qu'il fut obligé 
en faifant la guerre de demeurer toujours entre 
quatre rideaux. Son beau - pére , nommé Aper , le 
tua dans fon lit pour fe mettre fur le Trône: 
mais un Druide avait prédit dans les Gaules à 
Dioclètien^ l'un des Généraux de l'armée, qu'il 
ferait immédiatement Empereur après avoir 
tué un fanglier ; or un fanglicr fe nomme en 
Latin Aper. Dioctétien alfembla l'armée, tua 
de fa main Aper en préfence des foldats , & ac- 
complit ainfi la prédiction du Druide. Les Hif- 
toricns qui rapportent cet Oracle méritaient de 
fe nourir du fruit de l'arbre que les Druides ré- 
véraient. Il eft certain que Dioclètien tua le 
beaupére de fon Empereur: ce fut là fon pre- 
mier droit au Trône : le fécond c'eit que Nu- 
mérien avait un frère nommé Carin, qui était 
aulH Empereur, & qui s'étant opofé à l'éléva- 
tion de Dioclètien \ fut tué par un des Tribuns 
de fon armée. Voilà les droits de Dioclètien à 

l'En- 
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l'Empire. Depuis longtcms il n'y en avait gue- 
res d'autres. » 

Il était originaire de Dalmatie, de la petite vil- 
le Dioclée dont il avait pris le nom. S'il eft vrai 
qué ion pére ait été un laboureur , & que lui- 
même dans fa jeunefle ait été Pefclave d'un Sé- 
nateur nommé Anulinus, c'eft-là fon plus bel 
éloge: il ne pouvait devoir fon élévation qu'à 
lui-même: il elt bien clair qu'il s'était concilié 
l'eftime de fon armée , puifqu'on oublia fa nai£ 
lance pour lui donner le Diadème. La&ance, 
Auteur Chrétien , mais un peu partial , prétend 
que Dioctétien était le plus grand poltron de 
l'Empire. Il n'y a guères d'aparence que des 
foldats Romains ayent choilî un poltron pour 
les gouverner; & que ce poltron eut pafle par 
tous les degrés de la milice. Le zèle de Lacîan- 
ce contre un Empereur Payen eft: très louable , 
mais il n'elt pas adroit. 

Dioctétien contint eu Maître pendant vingt 
années ces ficres Légions, qui défaifaient leurs 
Empereurs avec autant de facilité qu'elles les 
faifdicnt : c'eft encor une preuve , malgré Lac- 
tance, qu'il* fut aufli grand Prince que brave 
foldat. L'Empire reprit bientôt fous lui fa pre- 
mière fplendeur. Les Gaulois , les Africains , 
les Egyptiens , les Anglais fouievés en divers 
temps, furent tous remis fous l'obéiifance de 
l'Empire : les Pcrfes mêmes furent vaincus. 
Tant de fuccès au dehors , une adminiftration 
encor plus heureufe au dedans, des loix auiïî 
humaines que Htges qu'on voit cïicor dans le 
Code Jujlntén, Kome, Milan, Autun , Nico- 

médie , 
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médie , Carthagc, embellies par fa munificen- 
ce y tout lui concilia le refpeét & l'amour de 
l'Orient & de l'Occident, au point que deux- 
cent- quarante ans après fa mort on comptait 
encor & on datait de la première année de fon 
Régne , comme on comptait auparavant depuis 
la fondation de Rome. C'eft ce qu'on appelle 
l'Ere de Dioctétien 5 on l'a appellée aufli l'Ere 
des Martyrs: mais c'eft fc tromper évidemment 
de dix - huit années j car il cil certain qu'il ne 
perfécuta aucun Chrétien pendant dix- huit ans. 
li en était fi éloigné , que la première cholè qu'il 
fît étant Empereur , ce fut de donner une com- 
pagnie de Gardes Prétoriennes à un Chrétien 
nommé. Sébaftien , qui eft au Catalogue des Saints. 

Il ne craignit point de fe donner un collègue 
à l'Empire dans la perfonne d'un foldat de for- 
tune comme lui,- c'était Maximien Hercule fon 
ami. La conformité de leurs fortunes avait fait 
leur amitié. Maximien Hercule était auifi né de 
parens ôbfcurs & pauvres, & s'était élevé com- 
me Dioclétien de grade en grade par fon coura- 
ge. On n'a pas manqué de reprocher à ce Ma- 
xi-mien d'avoir pris le furnom d'Hercule, & à 
Dioclétien d'avoir accepté celui de Jovien. On 
ne daigne pas s'apercevoir que nous avons tous 
les jours des gens d'Eglife qui s'appellent Her- 
cule , & des bourgeois qui s'appellent CéfarSc, 
Augujie. -'. 

Dioclétien créa encor deux Céfars ; le premier 
fut un autre Maximien furnommé Galérius , qui 
avait commencé par êrre gardeurde troupeaux. 
11 lcmblait que Dioclétien , le plus fier & le plus 

f.if- 
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faftueux des hommes, lui qui le premier in- 
troduit l'ufage de fe faire baifer les pieds , mit 
fa grandeur à placer fur le Trône des Céfars 
des hommes nés dans la condition la plus ab- 
jecte. Un efclave & deux payfans étaient à la 
tète de l'Empire , & jamais il ne fut plus norik 
faut. 

Le fécond Céfar qu'il créa était d'une naiflan- 
ce diftinguée ; c'était Confiance Chlore , petit- ne- 
veu par la mére de l'Empereur Claude IL L'Em- 
pire fut gouverné par ces quatre Princes. Cette 
aifociatîon pouvait produire par année quatre 
guerres civiles ; mais Dioclètien fut tellement 
être le Maître de fes aflociés , qu'il les obligea 
toujours à le refpecler , & même à vivre unis 
entre eux. Ces Princes avec le nom de Céfars 
n'étaient au fonds que fes premiers fujets : on voit 
qu'il les traitait en Maître abfolu -, car lorfque 
le Céfar Galerius ayant été vaincu par les Per- 
fes vint en Méfopotamie lui rendre compte de fà 
défaite , il le laiffa marcher l'efpace d'un mille au- 
près de fon char, & ne le reçut en grâce que 
quand il eut reparé fa faute & fon malheur. 

Galère les repara en effet l'année d'après en 
297. d'une manière bien fignalée. Il battit le 
Roi de Perfe en perfonne. Ces Rois de Perfe ne 
s'étaient pas corrigés depuis la bataille d'Arbel- 
les , de mener dans leurs armées leurs femmes , 
leurs filles , & leurs eunuques. Galère prit com- 
me Alexandre la femme & toute la famille du Roi 
de Perfe , & les traita avec le même refpect. La 
paix fut auiîi glorieufe que la victoire : les vain- 
cus cédèrent cinq Provinces aux Romains , des 

fables 
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fables de Palmyrene jufqu'à l'Arménie. 

Dioctétien & Galère allèrent à Rome étaler 
un Triomphe inouï jufqu'alors : c'était la pre- 
mière fois qu'on montrait au Peuple Romain la 
femme d'un Roi de Perfe & fes enfàns enchaî- 
nés. Tout l'Empire était dans l'abondance & dans 
la joie. Dioctétien en parcourait toutes les Pro- 
vinces > il allait de Rome en Egypte , en Syrie , 
dans l'Afie Mineure : fa demeure ordinaire n'é- 
tait point à Rome ; c'était à Nicomédic près du 
Pont Euxin , foit pour veiller de plus près fur 
les Perfcs & fur les Barbares , foit qu'il s'affec- 
tionnât à un féjour qu'il avait embelli. 

Ce fut au milieu de ces profpéritcs que Ga- 
lère commença la perfécution contre les Chré- 
tiens. Pourquoi les avait-on lailfé en repos juf. 
ques-là , & pourquoi furent-ils maltraités alors ? 
Eufébe dit qu'un Centurion de la Légion Traja- 
ne nommé Marcel , qui fervait dans la Maurita- 
nie , affiliant avec fa troupe à une fête qu'on 
donnait pour la victoire de Galère , jetta par ter- 
re fa ceinture militaire , fes armes & fa baguet- 
te de (arment qui était la marque de fon office , 
difant tout haut qu'il était Chrétien , & qu'il ne 
voulait plus fervir des Payens. Cette défertion 
fut punie de mort par le Confcil de guerre. 
C'eft là le premier exemple avéré de cette per- 
fécution il fameufe. Il ell certain qu'il y avait 
un grand nombre de Chrétiens dans les armées 
de l'Empire \ & l'intérêt de l'Etat demandait qu'u- 
ne telle défertion publique ne fût point autori- 
fée. Le zélé de Marcel était ti èf-pieux , mais il 
n'était pas raifonnable. Si dans la fête qu'on 
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donnait en Mauritanie on mangeait des vian- 
des offertes aux Dieux de l'Empire , la Loi n'or- 
donnait point à Marcel d'en manger , le Chri£ 
tianifme ne lui ordonnait point de donner l'e- 
xemple de la {édition* & il n'y a point de pays 
au Monde , où l'on ne punit une action fi té- 
méraire. 

Cependant depuis Pavanture de Marcel , il ne 
parait pas qu'on ait recherché les Chrétiens juC 
qu'à l'an 303. Es avaient à Nicomédie une 
fuperbe Eglife Cathédrale vis-à-vis le Palais, 
& même beaucoup plus élevée. Les Hiftoriens 
ne nous difent point les raifons pour lefquelles 
Galère demanda inftamment à Dioctétien qu'on 
abattit cette Eglife ; mais ils nous apprennent 
que Dioctétien fut très longtems à fe déterminer : 
il rcliita près d'une année. Il eft bien étrange 
qu'après cela ce foit lui qu'on appelle perfécu- 
tcur. Enfin, en 303. l'Eglife fut abattue; & 
on afficha un Edit par lequel les Chrétiens fe- 
raient privés de tout honneur & de toute di- 
gnité. Puifqu'on les en privait , il eft évident 
qu'ils en avaient. Un Chrétien arracha & mit 
en pièces publiquement l'Edit Impérial : ce n'é- 
tait pas là un acte de Religion ; c'était un em- 
portement de révolte. Il elt donc très vraifem- 
btabje qu'un zèle indifcret , & qui n'était pas 
félon la fcience, attira cette perfécution funef- 
te. Quelque tems après le Palais de Galère bru- 
la -, il en accufa les Chrétiens; & ceux-ci accu- 
lèrent Galère d'avoir mis lui-même le feu à fon 
Palais, pour avoir un prétexte de les calomnier. 
L'ace ufation de Galère parait fort injutte j celle 

qu'on 



DE DIOCLETjE.lt. 33 

qu'on intente contre lui ne l'efl pas moins \ car 
l'Edit étant déjà porté , de quel nouveau pré- 
texte avait - il befoin '< S'il lui avait falu en ef- 
fet une nouvelle raifon pour engager Diocté- 
tien à perfécuter, ce ferait feulement une nou-» 
velle preuve de la peine qu'eut Dioctétien à a- 
baudonner les Chrétiens qu'il avait toujours 
protégés y cela ferait voir évidemment qu'il avaif 
falu de nouveaux relforts pour le déterminer à 
la violence. 

Il parait certain qu'il y eut beaucoup de Chré- 
tiens tourmentés dans l'Empire. Mais il elt dif- 
ficile de concilier avec les Loix Romaines tous 
ces tourments recherchés , toutes ces mutilai- 
tions , ces langues arrachées , ces membres cou- 
pés & grillés , & tous ces attentats à la pudeur 
faits publiquement contre l'honnêteté publique. 
Aucune loi Romaine n'ordonna jamais de tels 
fuplices. Il fe peut que l'averlion des peuples 
contre les Chrétiens les ait portés à des excès 
horribles > mais on ne trouve nulle part que ces 
excès ayent été ordonnés par les Empereurs ni 
par le Sénat. 

Il eft bien vraifemblable que la julte douleur 
des Chrétiens fe répandit en plaintes exagérées. 
Les Altes fincères nous racontent que l'Empereur 
étant dans Antioche, le Préteur condamna un 
petit enfant Chrétien nommé Romain à être brû- 
lé ; que des Juifs préfens à ce fuplice fe mirent 
méchamment à rire, en difant > Nous avons en 
autrefois trois petits enfant , Sidrac , Midrac > ; $ 
Abdenago , qui ne brûlèrent point dans la four- 
mi fe ar (lente , mais ceux - ci y brklent. Dans fini- 

Suite des Mêlantes , &c, C tain, 
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tant, poiir confondre les Juifs , une grande pluie 
éteignit le bûcher ; & le petit garçon en fbrtit 
fain & fauf , en demandant , Où efl donc le feu ? 
Les Attes fincères ajoutent que l'Empereur le 
fit délivrer , mais que le Juge ordonna qu'on 
lui coupât la langue. Il n'elt guères poliible de 
croire qu'un Juge ait fait couper la langue à 
un petit garçon à qui l'Empereur avait par- 
donné. 

Ce qui fuit eft plus fingulier. On prétend 
qu'un vieux Médecin Chrétien nommé Arijîon , 
qui avait un biltouri tout prêt, coupa la lan- 
gue de l'enfant pour faire fa cour au Préteur. 
Le petit Romain fut auifitôt renvoyé en prifon. 
Le Géolier lui demanda de fes nouvelles. L'en- 
fant raconta fort au long comment un vieux 
Médecin lui avait coupé la langue. Il faut no- 
ter que le petit avant cette opération était ex- 
trêmement bègue , mais qu'alors il parlait avec 
une volubilité merveilleufe. Le Géolier ne man- 
qua pas d'aller raconter ce miracle à l'Empereur. 
On fit venir le vieux Médecin \ il jura que l'o- 
pération avait été faite dans les régies de l'Art , 
& montra la langue de l'enfant , qu'il avait con- 
fervée proprement dans une boête comme une 
relique. Qu'on fajfh venir, dit -il, le premier 
venu i je m'en vais lui couper la langue en prèfen- 
ce de Votre Majejié , & vous verrez s'il pour a 
parler. La proportion fut acceptée. On prit un 
pauvre homme , à qui le Médecin coupa jufte au- 
tant de langue qu'il en avait coupé au petit en- 
fant î l'homme mourut fur le champ. 

Je veux croire que les Acfes qui raportent ce 

fait, 
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fait , font auiïi fincères qu'ils en portent le titre : 
niais ils font encor 1 plus fimples que fincères ; 
& il eft bien étrange que Fleury dans fon Hi£ 
toire Eccléfiaftique raporte un fi prodigieux nom- 
bre de faits femblables , bien plus propres au 
fcandale qu'à l'édification. 

Vous remarquerez encor , que dans cette an- 
née 3crç. oij l'on prétend que Dioctétien était 
prcfcnt à toute cette belle avanture dans An- 
tioche , il était à Rome , & qu'il palfa toute l'an- 
née en Italie. On dit que ce fut à Roms en fa 
préfence que St. Genefi Comédien fc convertit 
fur le Théâtre, en jouant une Comédie con- 
tre les Chrétiens. Cette Comédie montre bien 
que le goût de Fiante & de Tèrence ne fubfiftait 
plus. Ce qu'on a pelle aujourdhui la Comédie, 
ou la farce Italienne, femble avoir pris nai£ 
fuice dans ce tcms-là. St. Geneft reprélèntait un 
malade : le Médecin lui demandait ce qu'il avait : 
Je me fens pefant* dit Geneft : Veux -tu que nous, 
te rabotions pour te rendre plus léger? lui dit le 
Médecin : Non , répond Geneft , je veux mourir 
Chrétien , pour rejfufciter avec une belle taille. A- 
lors des Adeurs habillés en Prêtres & en Exor- 
ciftes viennent pour le batifer ; dans le moment 
Getieft devint en effet Chrétien ; & au lieu d'a- 
chever fon rolle , il fe mit à prêcher l'Empe- 
reur & le Peuple. Ce font encor les Ailes fin- 
cères qui raportent ce miracle. 

Il eft certain qu'il y eut beaucoup de vrais 
Martyrs : mais aulïi il n'eft pas vrai que les 
Provinces fulfent inondées de fang, comme ou 
fe L'imagine. Il eft fait mention d'environ deux 

C 2 cent 



5<5 DE DI0CLET1EN. 

cent martyres, vers ces derniers tems de Dio- 
ctétien, dans toute l'étendue de l'Empire Ro- 
main > & il elt avéré , par les lettres de Conjtcnp- 
tin même , que Dioclètien eut bien moins de part 
à la perfécution que Gnière. 

Dioctétien tomba malade cette année ; & fe 
Tentant atiàibli , il fut le premier qui donna au 
monde l'exemple de l'abdication de l'Empire. Il 
n'eft pas aifé de favoir li cette abdication fut 
forcée, ou non. Ce qui elt certain, c'ell qu'ayant 
recouvré fa fanté, il vçcut encor neuf ans, auf- 
• fi honoré que paifible dans fa retraite de Sa- 
lone au pays de fa naiiiànce. Il dilàit qu'il 
n'avait commencé à vivre que du jour de fa re- 
traite ; & lorfqu'on le preiia de remonter fur le 
Trône , il répondit que le Trône ne valait pas 
la tranquilité de fa vie , & qu'il prenait plus de 
plailir à cultiver fon jardin , qu'il n'en avait eu 
à gouverner la Terre. Que conclurez - vous de 
tous ces faits, linon, qu'avec de très grands 
défauts il régna en grand Empereur , & qu'il 
acheva fa vie en Philofophe ? 
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Je ne vous parlerai point ici de la confufion 
qui agita l'Empire depuis l'abdication de Diocté- 
tien. Il y eut après la mort fix Empereurs à la 
fois. Conjiantin triompha d'eux tous , changea 
la Religion & PEmpire , & fut fauteur non feu- 
lement de cette grande révolution , mais de tou* 
tes celles qu'on a vues depuis dans l'Occident. 
Vous voudriez favoir quel était fon caractère : 
demandez - le à Julien, à Zozime, à Sozoméne, 
à ViBor : ils vous diront qu'il agit d'abord en 
grand Prince , enfuite en voleur public , & que 
la dernière partie de fa vie fut d'un voluptueux , 
d'un efféminé , & d'un prodigue. Ils le peindront 
toujours ambitieux , cruel , & fanguinaire. De- 
mandez - le à Ettfèbe , à Grégoire de Naziafize , à 
La&ance : ils vous diront que c'était un homme 
parfait. Entre ces deux extrêmes il n'y a que 
les faits avérés qui puiffent vous faire trouver la 
vérité. Il avait un beau - pére , il l'obligea de fè 
pendre ; il avait un beau-frére , il le fit étrangler ; 
il avait un neveu de douze à treize ans , il le fit é- 
gorger 5 il avait un fils ainé , il lui fit couper la tète; 
il avait une femme , il la fit étoulfer dans un bain. 
Un vieil Auteur Gaulois dit, qu'il aimait à faire 
ntaifon nette. 

Si vous ajoutez à toutes ces affaires domef- 
tiques , qu'ayant été fur les bords du Rhin, 
à la chaffe de quelque horde de Francs qui ha- 
bitaient dans ces quartiers - là , & ayant pris 
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* 

leurs Rois , qui probablement étaient de la fa- 
mille de nôtre Pharamond & de nôtre Cloàiou 
le chevelu , il les expofa aux bètes pour fon di- 
vertiifement j vous pourcz inférer de tout cela, 
fans craindre de vous tromper , que ce n'était 
pas l'homme du monde le plus accommodant. 

Examinons à préfent les principaux événe- 
mens de fon Règne. Son pére Confiance Chlore 
était au fond de l'Angleterre , où il avait pris 
pour quelques mois le titre d'Empereur. Conf- 
tantin était à Nicomédie, auprès de l'Empereur 
Galère j il lui demanda la permiilion d'aller trou- 
ver fon pére qui était malade ,* Galère n'en fit 
aucune difficulté : Confianttn partit avec les re- 
lais de l'Empire qu'on appellait Veredarii. On 
pourait dire qu'il était auiTi dangereux d'être che- 
val de pofte , que d'être de la famille de Conjlan- 
tin ; car il faifait couper les jarrets à tous les 
chevaux après s'en être fervi , de peur que Ga- 
lère ne révoquât fa permiiîîon , & ne le fit re- 
venir à Nicomédie. Il trouva fon pére mou- 
rant , & fe fit reconnaître Empereur par le pe- 
tit nombre de troupes Romaines qui étaient alors 
en Angleterre. 

Une élection d'un Empereur Romain faite à 
Yorck par cinq ou fix mille hommes , ne devait 
guères paraître légitime à Rome : il y manquait 
au moins la formule du Senatus Populufque Ro- 
manus. Le Sçnat, le Peuple, & les Gardes Pré- 
toriennes élurent d'un confentement unanime 
Maxence, fils du Céfar Maximian Hercule , déjà 
Célàr lui - même , & frère de cette Faujia que 
Çuïifiantin avait époufée, & qu'il fit depuis étouf- 
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fer. Ce Maxence eft apellé Tyran , Ufurpateur , 
par nos Hiftoriens , qui font toujours pour les 
gens heureux. Il était le protecteur de la Reli- 
gion Payenne , contre Confiayitin qui déjà com- 
mençait à fe déclarer pour les Chrétiens. Payer* 
& vaincu, il fallait bien qu'il fût un homme 
abominable. 

Eiifcbe nous dit que Conjlantin en allant à Ro- 
me combattre Maxence , vit dans les nuées, 
auiïl-bien que toute fon armée, la grande en- 
feigne des Empereurs nommée le Labarum , fur- 
montée d'un Platin , ou d'un grand R Grec , 
avec une croix en fautoir , & deux mots Grecs 
qui fignifiaient , Tu vaincras par ceci. Quelques 
Auteurs prétendent que ce figne lui aparut à Be- 
sançon , d'autres difent à Cologne , quelques-uns 
à Trêves , d'autres à Troye. Il eft étrange que 
le Ciel fe foit expliqué en Grec dans tous ces 
pays -là. Il eût paru plus naturel aux faibles 
lumières des hommes , que ce figne eût paru en 
Italie le jour de la bataille mais alors il eût 
falu que l'infcription eût été en Latin. Un fa- 
vant Antiquaire nommé Loifel a refuté cette an- 
tiquité y mais on Ta traité de fcélerat. 

On pourait cependant confidérer que cette 
guerre n'était pas une guerre de Retigion , que 
Conjiantin n'était pas un Saint, qu'il eft more 
foupçonné d'être Arien, après avoir perfécuté 
les Ortodoxes ; & qu'ainfi on n'a pas un inté- 
rêt bien évident à foutenir ce prodige. . 

Après fa victoire , le Sénat s'emprefTâ d'adorer 
le vainqueur & de détefter la mémoire du vain- 
cu. On fe hâta de dépouiller l'arc de triompht 
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de Marc Aurèle , pour orner celui de Conflantin ; 
on lui dreiia une itatue d'or, ce qu'on ne fai- 
sait que pour les Dieux 5 il la reçut malgré le 
LabaritM , & reçut encor le titre de Grand Pon- 
tite, qu'il garda toute fa vie. Son premier foin, 
à ce que driènt Nazaire & Zozime , fut d'exter- 
miner toute la race du Tyran & fes principaux 
amis ; après quoi il aflïtta très humainement 
aux fpedtacles & aux jeux publics. 

Le vieux Dioclètien était mourant alors dans 
fa retraite de Salonc. Conflantin aurait pu ne 
fe pas tant prelfer d'abattre fes images dans Ro- 
me i il eût pu fe fouvenir que cet Empereur ou- 
blié avait été le bienfaiteur de {on pére, & qu'il 
lui devait l'Empire. Vainqueur de Maxence , il 
lui reliait à fe défaire de Licinius fon beau - frè- 
re , Àugufte comme lui ; & Licinius fongeait à 
fe défaire de Conjlantin , s'il pouvait. Cependant 
leurs querelles n'éclatant pas encor , ils donnè- 
rent conjointement en 313. à Milan le fameux 
Edit de liberté de confeience. Nous donnons , 
difent-ils, à tout le monde la liberté de fuivre tel- 
le Religion que chacun voudra, afin d? attirer la 
bénédiction du Ciel fur nous & fur tous nos fu- 
jets y nous déclarons que nous avons donné aux 
Chrétiens la faculté libre & abfolue Mferver leur 
Religion 5 bien entendu que tous les autres auront 
la même liberté , pour maintenir la tranquilitè 
de nôtre Règne. On pourait faire un livre fur 
un tel Edit ; mais je ne veux pas feulement y 
bazarder deux lignes. 

Conjlantin n'était pas encor Chrétien. Lici- 
nius fon collègue ne l'était pas non plus. Il y 
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avait cncor un Empereur ou un Tyran à ex- 
terminer \ c'était un Paycn déterminé, nommé 
Maximin. Licinhis le combattit avant de combat- 
tre Conflantin. Le Ciel lui fut encor plus favo- 
rable qu'à Conftantin même; car celui-ci n'a- 
vait eu que l'aparition d'un étendart , & lieu 
nnis eut celle d'un Ange. Cet Ange lui aprit 
une prière avec laquelle il vaincrait furement 
le barbare Maximin— -Licinitts la mit par écrit, 
la fit réciter trois fois à ion armée , & remporta 
une victoire complette. Si ce Ucinius , beau-fré- 
« re de Conftantin , avait régné heureufement , on 
n'aurait parlé que de fon Ange: mais Conflan- 
tin l'ayant fait pendre, ayant égorgé fon jeu- 
ne fils, & devenu Maître abfolu de tout, on 
ne parle que du Labarwn de Conftantin. 

On croit qu'il fit mourir fon fils ainé Crif- 
pts , & fa femme Faufta , la même année qu'il 
aflembla le Concile de Nicée. Zozhne, & Sozo- 
mène prétendent que les Prêtres des Dieux lui 
ayant dit qu'il n'y avait pas d'expiations pour 
de fi grands crimes , il fit alors profeflion ou- 
verte du ChrHHanifme, & démolit plufîeurs Tem- 
ples dans l'Orient. Il n'eft guère vraifemblable 
que des Pontifes Payens euifent manqué une 
fi belle occafion d'amener à eux leur Grand 
Pontife qui les abandonnait. Cependant il n'eft 
pas impoiïible qu'il s'en fût trouvé quelques- 
uns de févères ; il y a partout des hommes dif- 
ficiles. Ce qui eft bien plus étrange , c'eft que 
Conftantin Chrétien n'ait fait aucune pénitence 
de fes parricides. Ce fut à Rome qu'il commit 
cette barbarie j & depuis ce tems le féjour de 
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Rome lui devint odieux ; il la quitta pour 
jamais, & alla fonder Conltantinople. Com- 
ment ofe - 1 - il dire , dans un de fes refcrits , 
qu'il tranfporte le fiége de l'Empire à ConC 
tantinople par ordre de Dieu mème'i n'eft- 
ce pas fe jouer impudemment de la Divinité & 
des hommes? Si Dieu lui avait donné quelque 
ordre , ne lui aurait - il pas donné celui de ne 
point affaflîner fa femme & (on fils i 

Dioctétien avait déjà donné l'exemple de la 
translation de l'Empire vers les côtes de L'Aile. 
Le fafte , le defpotifme & les mœurs Àiiatiques 
effarouchaient encor les Romains , tout corrom- 
pus & tout efclaves qu'ils étaient. Les Empereurs 
n'avaient ofé fe faire baifer les pieds dans Ro- 
me , & introduire une foule d'eunuques dans 
leurs palais ; Dioctétien commença dans Nicomé- 
die , & Conjianthi acheva djns Conftantinople , 
de mettre la Cour Romaine fur le pied de celle 
des Perfes. Rome languit dès - lors dans la déca- 
dence. L'ancien efprit Romain tomba avec elle. 
Ainfi Conjiatttin fit à l'Empire le plus grand 
mal qu'il pouvait lui faire. 

De tous les Empereurs ce fut fans contredit 
le plus abfolu. Augufie avait laide une image de 
liberté: Tibère , Néron même, avaient ména- 
gé le Sénat & le Peuple Romain. Confiant™ ne 
ménagea perfonne. Il avait affermi d'abord fa 
puilfance dans Rome, en caffant ces fiers Pré- 
toriens , qui fe croyaient les Maîtres des Empe- 
reurs. Il fépara entièrement la robe & Pépée. 
Les dépofitaires des Loix écrafés alors par le mi- 
litaire, ne furent plus que des Jurifconfultes 
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cfclavcs. Les Provinces de l'Empire furent gou- 
vernées fur un plan nouveau. La grande vue 
de Conjlautin était d'être le Maître en toutj il 
le fut dans l'Eglife comme dans l'Etat. On le 
voit convoquer & ouvrir le Concile de Nicée, 
entrer au milieu des Pérès tout couvert de pier- 
reries , le Diadème fur la tète , prendre la pre- 
mière place , exiler indifféremment, tantôt Arias , 
tantôt St. Athanafe. Il fe mettait à la tète du 
Chriftianifme fans être Chrétien : car c'était ne 
pas l'être dans ce tems - là , que de n'être pas bati- 
fé ; il n'était que Catéchumène. L'ufage même 
d'attendre les aproches de la mort pour fe faire 
plonger dans l'eau de régénération, commençait 
à s'abolir pour les particuliers. Si Conjiantbt, 
en différant fon Batème jufqu'à la mort , crut 
pouvoir tout faire impunément, dans l'efpéran- 
ce d'une expiation entière , il était trifte pour 
le Genre humain, qu'une telle opinion eût été 
mife dans la tète d'un homme tout - puiûant. 
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CHAPITRE SOIXANTE- DEUXIEME. 

DE JULIEN. 

OU'on fuppofe un moment que Julien a 
quitté les faux Dieux pour la Religion 
Chrétienne i qu'alors on examine en lui l'hom- 
me, le Philofophe, & l'Empereur, & qu'on 
cherche le Prince qu'on ofera lui préférer. Il n'y 
a pas encor longtems qu'on ne citait fon nom 
qu'avec i'épithéte d'Apojiat; & c'eft peut-être 
le plus grand elfort de la raifon , qu'on ait enfin 
cefîe de le défigner de ce furnom injurieux. 
Les bonnes études ont amené Pefprit de toléran- 
ce chez les favans. Qui croirait que dans un 
Mercure de Paris de l'année 1741. l'Auteur re- 
prend vivement un Ecrivain d'avoir manqué 
aux bienféances les plus communes, en appel- 
lant cet Empereur Julien PApojtat '< Il y a cent 
ans que quiconque ne l'eût pas traité d y Apqftat> 
eût été traité d'Athée. . 

Ce qui eft très - fingulier & très - vrai , c'eft 
que fi vous faites abftra&ion de fon malheureux 
changement , fi vous ne fuivez cet Empereur ni 
dans les Eglifes Chrétiennes , ni aux Tem- 
ples idolâtres ; fi vous le fuivez dans fa maifon , 
dans les camps, dans les batailles, dans fes 
mœurs , dans fa conduite , dans fes écrits ; 
vous le trouvez partout égal à Marc-Aurèle. 
Ainfi cet homme qu'on a peint abominable, eft 
peut-être le premier des hommes, ou du moins 
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le fécond. Toujours fobrc , toujours tempérant , 
n'ayant jamais eu de maitreiics, couchant fur 
une peau d'ours, & y donnant, à regret encore, 
peu d'heures au fommeil ; partageant fon tems 
entre letude & les affaires > géncreux , capable 
d'amitié, ennemi du faite -, on l'eût admiré, s'il 
n'eût été que particulier. 

Si on regarde en lui le Héros , on le voit - 
toujours à la tète des troupes, rétablilfant la 
dilcipline militaire faus rigueur, aimé des fol- 
dats , & les contenant ; conduifant prefque tou- 
jours à pied fes armées , & leur donnant l'exem- 
ple de toutes les fatigues ; toujours vidorieux 
dans toutes fes expéditions jufqu'au dernier mo- 
ment de fa vie , & mourant enfin en faifant 
fuir les Perfes. Sa mort fut d'un Héros , & fes 
dernières paroles d'un Philofophe: Je me fou- 
mets, dit -il, avec joie aux décrets 'éternels du 
Ciel , convaincu que celui qui eft épris de la vie 
quand il faut mourir , eft plus lâche que celui qui 
voudrait mourir quand il faut vivre. Il s'entre- 
tient à fa dernière heure de l'immortalité de l'a- 
me , nuls regrets , nulle faibleife -, il ne parle 
que de fa foumilîion à la Providence. Qu'on 
fonge que c'eft un Empereur de trente -deux 
ans qui meurt ainfi , & qu'on voye s'il eft per- 
mis d'infulter fa mémoire. 

Si on le conlidére comme Empereur, on le 
voit refufer le titre de Dominus qu'arfe&ait Cow/1 
tantin , foulager les Peuples , diminuer les im- 
pôts , encourager les Arts , réduire à foixante 
& dix onces ces préfents de • Couronnes d'or de 
trois à quatre - cent marcs , que fes Prédéccffeurs 

exi- 
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exigeaient de toutes les Villes, faire obferver 
les Loix, contenir fes Officiers & fes Minif- 
tres , & prévenir toute corruption. 

Dix foldats Chrétiens complotent de l'alfafîi- 
ner j ils font découverts , & Julien leur pardonne. 
Le Peuple d'Antioche qui joignait L'indolence à 
la volupté , Pinfulte -, il ne s'en venge qu'en 
homme d'efprit , & pouvant lui faire fentir la 
puillancc impériale, il ne fait fentir a ce peuple 
que la fupériorité de fon génie.. Comparez à 
cette conduite les fupplices que ihéodofe ( dont 
on a prefque fait un Saint) ^' ta ' e duns Antioche, 
tous les citoyens de Theinilonique égorgés pour 
Un fujet à peu près femblable ; & jugez entre 
ces deux hommes. 

Grégoire de Nazianze & Tîiéodoret ont cru 
qu'il falait # le calomnier, parce qu'il avait quitté 
la Religion Chrétienne. Ils n'ont pas fongé que 
le triomphe de cette Religion était de l'empor- 
ter fur un grand -homme, & même fur un fa- 
ge, après avoir réfifté aux Tyrans. L'un dit 
qu'il remplit Antioche de fang , par une vengean- 
ce barbare. Comment un fait fi public eût -il 
échapé à tous les autres Hittoriens i On fait 
qu'il ne verfa dans Antioche que le fang des vic- 
times. Un autre ofe aflùrer qu'avant d'expirer 
il jetta fon fang contre le Ciel , & s'écria \ Tu 
as vaincu , Galiléen. Comment un conte aulîi in- 
fipide a-t-il pu être accrédité? Etait-ce contre 
des Chrétiens qu'il combattait '( & une telle ac- 
tion , & de tels mots étaient -ils dans fon ca- 
ractère 'i 

Des elpiits plus fenfés que les détracteurs de 

Julien 
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Julien demanderont comment il fe peut faire, 
qu'un homme d'Etat tel que lui, un homme 
de tant d'efprit, un vrai Philoibphe, pût quitter 
le Chriltianiime dans lequel il avait été élevé , 
pour le Paganifmc dont il devait ientir l'abfur- 
dité & le ridicule. Il femble que li Julien écou- 
ta trop fa railbn contre les myftères de la Re- 
ligion Chrétienne, il devait écouter bien da- 
vantage cette même raifon plus éclairée contre 
les fables des Payens. 

Peut-être en fuivant le cours de fa vie, & 
en obfervant fon caractère , on verra ce qui lui 
infpira tant d'averlîon contre le Chriftianifme, 
L'Émpereur Confiantin fon grand - oncle , qui a- 
vait mis la nouvelle Religion fur le Trône, s'é- 
tait fouillé du meurtre de fa femme , de Ion fils, 
de fon beau -frère, de fon neveu, & de fon 
beau - pére. Les trois enfans de Confiantin com- 
mencèrent leur funefte régne par égorger leur 
oncle & leurs coufins. On ne vit enfuite que 
des guerres civiles & des meurtres. Le pére, le 
frère ainé de Julien, tous fes parents, & lui- 
même encor enfant, furent condamnés à périu 
par Confiance fon oncle. Il échapa à ce maflacre 
général. Ses premières années fe paffèrent dans 
l'exil* & enfin il ne dut la confection de fa 
vie , fa fortune & le titre de Céfar qu'à l'Im- 
pératrice Eufébie femme de fon oncle Confiance, 
qui après avoir eu la cruauté de proferire fon 
enfance, eut l'imprudence de le faire Céfar, & 
enfuite l'imprudence plus grande de le perfé- 
cuter. 

Il fut témoin d'abord de la hauteur fingulié- 

re 



48 DE JULIE N. 

rc avec laquelle un Evèque traita Eufèbie la 
bienfaitrice. C'était un nommé Léontius Evèque 
de Tripoli. 11 fit dire à l'Impératrice , qu'il w'i- 
r ait point la voir , à moins qu'elle ne le reçut (Tu- 
ne manière conforme h fon caradère épijlopal , 
qu'elle vint au-devant de lui jufqtCÀ la porte , 
qu'elle reçut fa bèneàiàion en je courbant , 5«? 
qu'elle Je tint debout jufqiCà-ce qu'il lui permit 
de s'ajfëoir. Les Pontites Payens n'en ufaient 
point ainfî avec les Impératrices. Cet orgueil Ci 
oppofé au Chriftianifme dut faire des impref. 
(ions profondes dans Pefprit d'un jeune hom- 
me , amoureux déjà de la Philofophie , & de la 
{implicite. . 

S'il fe voyait dans une famille Chrétienne , 
c'était dans une famille fameufe par des parri- 
cides j s'il voyait des Evèques de Cour , c'é- 
taient des audacieux & des intriguans , qui 
tous s'anathématifaient les uns les autres i les 
partis à'Arius & à'Athanafe rempliraient l'Em- 
pire de contuiion & de carnage. Les Payens au 
contraire n'avaient jamais eu de querelles de Reli- 
gion. Il eft donc naturel que Julien , élevé d'ail- 
leurs par des Philofophes Payens , fortifiât dans 
fon cœur par leurs difeours l'averiion malhcu- 
reufe que les abus de la Religion Chrétienne lui 
infpirèrent pour elle. Les politiques ne furent 
pas plus furpris de voir Julien quitter le Chrif- 
tianifme pour les faux Dieux , que de voir 
Conjiantin quitter les faux Dieux pour le Chrif- 
tianifme. Il eft fort vraifemblable que tous les 
deux changèrent par intérêt d'Etat , & que cet 
intérêt fe mêla dans Telprit de Julien à la fierté 
indocile d'une ame ftoïque. Les 
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Les Prêtres Payens n'avaient point de dog- 
mes > ils ne demandaient que des facrifices > & 
ces facrifices n'étaient point commandés fous 
des peines rigourcufes. Les Prêtres ne formaient 
point un Etat dans l'Etat. Voila bien des mo- 
tifs pour engager un homme du caractère de 
Julien dans un changement d'ailleurs fi condam- 
nable. Il avait befoin d'un parti; & s'il ne Te 
fût piqué que d'être Stoïcien, il aurait eu con- 
tre lui les Prêtres des deux Religions , & tous 
les faux zélés de l'une & de l'autre. Le Peuple 
n'aurait pu alors fupporter qu'un Prince fe con- 
tentât de l'adoration pure d'un Etre pur , & de 
Pobfervation de la jufticc. Il falut opter entre 
deux partis qui fe combattaient. Il eft donc 
à croire que Julien fe fuumit aux cérémonies 
Payennes , comme la plûpart des Princes & des 
Grands vont dans les Temples : ils y font me- 
nés par le peuple même, & font forces de pa- 
raître fou vent ce qu'ils ne font pas. Le Sultan 
des Turcs doit bénir Omar , le Sophi de Perfe 
doit bénir Ali : Marc- Aurèle lui-même s'était 
fait initier aux millères d' Eleufine. 

Il ne faut donc pas être furpris que Julien ait 
avili fa raifon jufqu'à defcendre à des pratiques 
fuperifitieufes : mais on ne peut concevoir que 
de l'indignation contre Théodore? , qui feul de 
tous les Hiltoriens raporte qu'il fucrina une 
femme dans le Temple de la Lune à Carrés. Ce 
conte infâme doit être mis avec ce conte abfur- 
de d'Ammien , que le Génie de l'Empire appa- 
rut à Julien avant fa mortj & avec cet autre 
conte non moins ridicule, que quand JuUetl 

Suite des Mélanges > &c. D vou- 
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voulut faire rebâtir le Temple de Jérufalcm , il 
fortit de terre des globes de feu qui confumèrent 
les ouvrages & les ouvriers : 

Iliacos intra muras peccatiir £ff extra. 

Les Chrétiens & les Payens débitaient égale- 
ment des fables fur Julien: mais les fables des 
Chrétiens fes ennemis étaient toutes calomnieu- 
fcs. Qui pourra jamais fe perfuader qu'un Phi- 
lofophe ait immolé une femme à la Lune, & 
déchiré de fes mains fes entrailles? Une telle 
horreur eft-elle dans le caractère d'un Stoïcien 
rigide ? 

Il ne fit jamais mourir aucun Chrétien: il 
ne leur accordait point de faveurs, mais il ne 
les pcrlecutait pas. Il les laiûait jouir de leurs 
biens comme Empereur jufte , & écrivait con- 
tre eux comme Philofophe. Il leur défendait 
d'enfeigner dans les écoles les Auteurs profa- 
nes, qu'eux-mêmes voulaient décrier: ce n'é- 
tait pas être perfécuteur. Il leur permettait l'ex- 
t ercice de leur Religion, & les empêchait de fe 
déchirer par leurs querelles fanglantes : c'était 
les protéger. Ils ne devaient donc lui faire d'au- 
tre reproche , que de les avoir quittés , de s'être 
trompé , de s'être fait tort à lui - même. Cepen- 
dant ils trouvèrent le moyen de rendre exécra- 
ble à la poftérité un Prince dont le nom aurait 
été cher à l'Univers, fans fon changement de 
Religion, qui fut la feule tache de ce grand 
homme. 

ZADIG, 
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ou 

LA DESTINEE, 

1 

Hiftoire Orientale. 

■ 

E T 

• ». ^ 

LE MONDE COMME IL VA, 

Vifion de Babouc , écrite far 
lui - même. 



APPROBATION. 



JE fouffigné, qui me fuis fait pajfer pour fa» 
vont, & même pour homme d'efprit , ai Ik 
ce manufcrit, que fat trouvé, malgré moi, cu- 
rieux, amufant, moral, philofophique , digne de 
flaire à ceux -mêmes qui haiffent les Romans. Ain» 
fi je l'ai décrié , & foi affurè Monfieur h Cadi- 
Lefquicr, que c'eft un ouvrage détejlable. 
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EPIfRE DEDICAÏOIRE 

• * 

A LA 

SULTANE SHERAA, 

PAR S AD I. 

Le 1 8- du mois de Schewal. L'an 837- de PHégîre. 

Ç Harme des prunelles , tourment des cmirs , /«- 
miére de l'efprit , je ne baife point la poujfîérc 
de vos pieds , parce que vom ne marchez guères , 
ou que vous marchez fur des tapis d'Iran ou fur des 
rofes. Je vous offre la traduction d'un livre d'un 
ancien Sage, qui ayant le bonheur de n'avoir rien 
à faire, eut celui de s'amufer à écrire thijioire de 
Zadig ; ouvrage, qui dit plus qu'il ne femble dire. 
Je vous prie de le lire & d'en juger car quoique 
vous foyez dans le printems de votre vie , quoique 
tous les plaifirs vous cherchent, quoique vous foyez 
belle , & que vos talens ajoutent à votre beauté $ 
quoiqu'on vous loue du foir au matin , & que par 
toutes ces raifons vous foyez en droit de n'avoir pas 
le fens commun ,• cependant vous avez l'efprit très* 
fage, £f? le go ut très- fin , & je vous ai entendu rai- 
fonner mieux que de vieux Derviches à longue barbe 
S? à bonnet pointu ; vous êtes difcrette , & vous 
n'êtes point défiante ; vous êtes douce fans être faible ; 
vous êtes bienfaifante avec difcernement ; vous ai- 
mez vos amis , & vous ne vous faites point d'enne- 

D 3 mis» 
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mis. Votre efprit n'emprunte jamais fes agrèmens 
des traits de la médifance, vous ne dites de mal, ni 
n'en faites , malgré la prodigieuse facilité que vous 
y auriez. Enfin votre ame nia toujours pam pure 
comme vôtre beauté. Vous avez même un petit fonds 
de Philofophie* qui m? a fait croire que vous prendriez 
plus de gout qu'une autre a cet ouvrage d'un Sage, 

Il fut écrit d'abord en ancien Caldèen , que ni 
vous ni moi n'entendons. On le traduifit en Arabe , 
pour amufer le célèbre Sultan Oulougbcg. C'était 
du tems ok les Arabes §9* les Perfans commençaieyit 
à écrire des mille £•? une nuit , des mille un jour, 
&c. Ouloug aimait mieux la leclure de Zadig -, 
mais les Sultanes aimaient mieux les mille & un. 
Comment pouvez - vous préférer , leur difait le fage 
Ouloug , des contes qui font fans raifon , Çtf qui ne 
[ignifient rien ? C'eji précifément pour cela que nous 
les aimons , répondaient les Sultaytes. 

Je me flatte que vous ne leur reffemblerez pas , 
& que vous ferez un vrai Ouloug. J'efpére même* 
quand vous ferez laffe des conversations générales , 
qui reffemblent affez aux mille & nn, a cela près 
qu'elles font moins amufantes , je pour ai trouver une 
minute pour avoir tlmineur de vous parler raifon. 
Si vous aviez été Taleftris du tems Je Scander 
fils de Philippe , fi vous aviez été la Reine de Sa~ 
btc , du tems de Soleimau , c'euffent été ces Rois 
qui cuiraient fait le voyage. 

Je prie les Vertus Cèlefies , que vos plaifirs foient 
fans mélange , votre beauté durable, & votre bon- 
tsur fans fin. 

SADI. 
ZADIG, 
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OU LA DESTINEE. 

HISTOIRE ORIENTALE. 



CHAPITRE SOIXANTE - TROISIEME. 

Le Borgne. , 

U tems du Roi Moabdar il y avait 
à Babylone un jeune homme nom- 
mé Zadio, ne avec un beau na- 
turel fortifié par l'éducation. Quoi- 
que riche & jeune , il favait modé- 
rer fes palïlons , il n'aflèdtait rien , il ne voulait 
point toujours avoir raifon , & favait refpecter 
la faibleife des hommes. On était étonné de 
voir, qu'avec beaucoup d'efprit , il n'infultàt 
jamais par des railleries, à ces propos fî vagues, 
li rompus, Ci tumultueux, à ces médifances té- 
méraires, à ces dédiions ignorantes, à ces tur- 
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lupinades grolîiéres , à ce vain bruit de paro- 
les , qu'on appellait convcrfation dans Babylo- 
ne. Il avait apris dans le premier livre de Zoro- 
ajire, que l'amour propre elt un ballon gonflé 
de vent , dont il fort des tempêtes , quand on 
lui a fait une piquure. Zadig fur -tout ne fe 
vantait pas de méprifer les femmes & de les fub- 
juguer. Il était généreux : il ne craignait point 
d'obliger des ingrats , fuivant ce grand précep- 
te de Zoroajire : Quand tu manges » donne à man- 
ger aux chiens y dujfcnt - Us te mordre. Il était 
au fît fage qu'on peut l'être j car il cherchait à 
vivre avec des fages. Inftruit dans les feiences 
des anciens Caldéens , il n'ignorait pas les prin- 
cipes phyliques de la Nature tels qu'on les con- 
naiifait alors, & favait de la Métaphyfiquc ce 
qu'on en a fû dans tous les âges, c'elt-à-dire 
fort peu de chofe. Il était fermement perfua- 
dé que l'année était de trois -cent foixante & 
cinq jours & un quart, malgré la nouvelle Phi- 
lolbphie de fon tems , & que* le Soleil était au 
centre du Monde ; & quand les principaux Ma- 
ges lui difaient avec une hauteur infultante , 
qu'il avait de mauvais fentimens , & que c'é- 
tait être ennemi de l'Etat que de croire que le 
Soleil tournait fur lui-même, & que l'année 
avait douze mois , il fe taifait fans colère & 
fans dédain. 

Zadig avec de grandes richelfes , & par con- 
fequent avec des amis , ayant de la fanté , une 
figure aimable , un efprit jufte & modéré , un 
cœur fincère & noble, crut qu'il pouvait être 
heureux. Il devait fe marier à Sàmre, que fa 

beau. 
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beauté , fa nai fiance & fa fortune rendaient le 
premier parti de Babylone. Il avait pour elle 
un attachement folide & vertueux , & Sémire 
l'aimait avec palîion. Ils touchaient au moment 
fortuné qui allait les unir , lorfquc fe promenant 
enfemble vers une porte de Babylone fous les 
palmiers qui ornaient le rivage de PEuphrate ,. 
ils virent venir à eux des hommes armés de fa- 
bres & de flèches. C'était les Jutellites du jeune 
Qram , neveu d'un Miniftre , à qui les courti- 
fms de fon oncle avaient fait accroire que tout 
lui était permis. Il n'avait aucune des grâces ni 
des vertus de Zadig >• mais croyant valoir beau- 
coup mieux , il était défefpéré de n'être pas pré- 
féré. Cette jalon (le qui ne venait que de fa va- 
nité, lui Et penfer qu'il aimait éperdument Sé- 
mire. Il voulait l'enlever. Les raviifeurs la fai- 
firent , & dans les emportemens de leur violciv. 
ce ils la blclfèrent , & firent couler le fang d'u- 
ne perfonne dont la vue aurait attendri les ti- 
gres du mont Imaus. Elle perçait le Ciel de fes 
plaintes. Elle s'écriait : Mon cher époux f on 
m'arrache à ce que j'adore. Elle n'était point 
occupée de fon danger : elle ne penfait qu'à fon 
cher Zadig. Celui -ci dans le même tems la dé- 
fendait avec toute la force que donnent la va- 
leur & l'amour. Aidé feulement de deux efcla- 
ves , il mit les raviifeurs en fuite , & ramena 
chea elle Sémire évanouie & fanglante , qui en 
ouvrant les yeux vit fon libérateur. Elle lui 
dit: O Zadig ! je vous aimais comme mon é- 
poux : je vous aime comme celui à qui je dois 
l'honneur & la vie. Jamais il n'y eut un cœur 
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plus pénétré que celui de Sêmire. Jamais bou- 
che plus ravivante n'exprima des fentimens plus 
touchans par ces paroles de feu qu'infpirent le 
fentiment du plus grand des bienfaits , & le 
tranfport le plus tendre de l'amour le plus lé- 
gitime. Sa bleifure était légère, elle guérit bien- 
tôt. Zadig était bleue plus dangereusement ; un 
coup de tiéche reçu près de l'œil lui avait fait 
une playe profonde. Sèmire ne demandait aux 
Dieux que la guérifon de fon amant. Ses yeux 
étaient nuit & jour baignés de larmes : elle at- 
tendait le moment où ceux de Zadig pouraient 
jouir de fes regards: mais un abfcès furvenu à 
l'œil blefle fit tout craindre. On envoya jufqu'à 
Memphis chercher le grand Médecin Hermès, 
qui vint avec un nombreux cortège. Il vifita 
le malade , & déclara qu'il perdrait l'œil ; il pré- 
dit même le jour & l'heure , ou ce funefte ac- 
cident devait arriver. Si c'eût été l'œil droit, 
dit - il , je l'aurais guéri ; mais les playes de l'œil 
gauche font incurables. Tout Babylone en plai- 
gnant la deftinée de Zadig, admira la profondeur 
de la feience d' Hennés. Deux jours après l'abfcès 
perça de lui - même, Zadig fut guéri parfaitement. 
Hermès écrivit un livre , où il lui prouva qu'il 
n'avait pas dû guérir. Zadig ne le lut point : 
mais dès qu'il put fortir , il fc prépara à rendre 
vifite à celle qui faifait l'efpérance du bonheur 
de fa vie , & pour qui feule il voulait avoir des 
yeux. Sémire était à la campagne depuis trois 
jours. Il aprit en chemin que cette belle Dame 
ayant déclaré hautement qu'elle avait une aver- 
iion infurmontable pour les borgnes , venait de 
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le marier à Orcan , la nuit même. A cette nou- 
velle , il tomba ians connaiflànce j fa douleur 
le mit au bord du tombeau; il fut longtems 
malade : mais enfin la raifon l'emporta fur fon 
arRi&ion , & l'atrocité de ce qu'il éprouvait , fer- 
vit même à le confoler. 

Puifque j'ai efluyé , dit-il , un fî cruel capri- 
ce d'une fille élevée à la Cour, il faut que j'é- 
poufe une citoyenne. Il choifit Azora , la plus 
fage & la mieux née de la ville ; il Fépoufa, & 
vécut un mois avec elle dans les douceurs de l'u- 
nion la plus tendre. Seulement il remarquait en 
elle un peu de légèreté, & beaucoup de pan- 
chant à trouver toujours que les jeunes gens les 
mieux faits étaient ceux qui avaient le plus d'ef- 
prit & de vertu. 



* (*>) • 

Le Nez. 

• ■ . * 

UN jour Azora revint d'une promenade tou- 
te en colère , & taifant de grandes excla- 
mations. Qu'avez -vous , lui dit -il , ma chère 
époufe? qui vous peut mettre ainfi hors de 
vous - même ? Hélas / dit-elle , vous feriez in- 
digné comme moi , fi vous aviez vu le fpedtacle 
dont je viens d'être témoin. J'ai été confoler 
la jeune veuve Lofrott , qui vient d'élever depuis 
deux jours un tombeau a fon jeune époux au- 
près du ruiùcau qui borde cette prairie. Elle a 
promis aux Dieux dans la douleur de demeurer 
auprès de ce tombeau, tant que l'eau de ce ruif- 
feau coulerait auprès. Eh bien, dit Zadig , voi- 
là une femme eltimable , qui aimait véritable- 
ment fon mari / Ah , reprit Azora , fi vous fa- 
viez à quoi elle s'occupait , quand je lui ai ren- 
du vifite/ A quoi donc, belle Azora? Elle fai- 
fait détourner le ruiifeau. Azora fe répandit en 
des invectives fi longues , éclata en reproches fi 
violens contre la jeune veuve, que ce faite de 
vèrtu ne plut pas à Zadig. 

Il avait un ami nommé Cador , qui était un 
de ces jeunes gens à qui fa femme trouvait plus 
de probité & de mérite qu'aux autres : il le mit 
dans fa conndence, & s'alfùra, autant qu'il le 
pouvait , de fa fidélité par un préfent confidéra- 
ble. Azora ayant paifé deux jours chez une de 
fes amies à la campagne , revint le troitléme 

jour 
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jour à la maifon. Des domeftiques en pleurs lut 
annoncèrent que fon mari était mort fubitement 
la nuit même , qu'on n'avait pas ofé lui porter 
cette funefte nouvelle , & qu'on venait d'enfeve- 
lir Zadig dans le tombeau de les pères au bout 
du jardin. Elle pleura , s'arracha les cheveux , 
& jura de mourir. Le foir , Cador lui deman- 
da la permiilion de lui parler , & ils pleurèrent 
tous deux. Le lendemain , ils pleurèrent moins , 
& dinèrent enfemble. Cador lui confia , que fon 
ami lui avait lailfé la plus grande partie de fon 
bien , & lui fit entendre qu'il mettrait fon bon- 
heur à partager fa fortune avec elle. La Dame 

Î>leura , fe fâcha , s'adoucit ; le fouper fut plus 
ong que le dîner i on fe parla avec plus de con- 
fiance: Azora fit l'éloge du défunt ; mais elle 
avoua qu'il avait des dérauts dont Cador était 
exemt. 

Au milieu du fouper, Cador fe plaignit d'un 
mal de ràte violent j la Dame inquiète & cm- 
preffée fit aporter toutes les eflences dont el- 
le fe parfumait , pour eflayer , s'il n'y en avait 
pas quelqu'une qui fût bonne pour le mal de 
rate ; elle regretta beaucoup que le grand Her- 
mès ne fût pas encor^ à Babylonc j elle daigna 
même toucher le côté où Cador fentait de fi vi- 
ves douleurs. Etes - vous fujet à cette cruelle 
maladie? lui dit -elle avec compaflion. Elle me 
met quelquefois au bord du tombeau , lui répon- 
dit Cador, & il n'y a qu'un feùl remède qui 
puifle me foulager ; c'eft de m'apliquer fur le 
côté le nez d'un homme qui foit mort la veil- 
le. Voilà un étrange remède, dit Azora. Pas 
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plus étrange, répondit-il, que les fachets du Sieur 
Amou ( * ) contre l'apoplexie. Cette raifon join- 
te à l'extrême mérite du jeune homme, déter- 
mina enfin la Dame. Après tout , dit - elle , 
quand mon mari paffera du monde d'hier dans 
le monde du lendemain fur le pont Tchinavar , 
l'Ange Afra'él lui accordcra-t-il moins le paffa- 
gc , parce que fon nez fera un peu moins long 
dans la féconde vie que dans la première ? El- 
le prit donc un rafoir ; elle alla au tombeau 
de fon époux, l'arrofa de fes larmes, & s'ap- 
procha pour couper le nez à Zadig , qu'elle 
trouva tout étendu dans la tombe. Zadig le 
relève en tenant fon nez d'une main, & ar- 
rêtant le rafoir de l'autre. Madame, lui dit- 
il , ne criez plus tant contre la jeune Cofrou i 
le projet de me couper le nez, vaut bien celui 
de détourner un ruifleau. 

(*) Il y avait dans ce tems naît toutes les apoplexies , 
Un Babylonien nommé Ar- dans les gazettes , avec un 
MM , qui gue'riflait & préve- fcchet pendu au cou. 



$ ( 63 ) « 



Le Chien & le ClievaL 

ZAàig éprouva que le premier mois du ma- 
riage , comme il eft écrit dans le livre du 
Zmà , eft la Lune du miel , & que le fécond eft 
la Lune de l'abfinthe. Il fut quelque tems après 
obligé de répudier Azora, qui était devenue trop 
difficile à vivre, & il chercha fon bonheur dans 
l'étude de la Nature. Rien n'eft plus heureux , 
difait-il, qu'un Philofophe qui lit dans ce grand 
livre, que Dieu a mis fous nos yeux. Les vé- 
rités qu'il découvre font à lui : il nourit & il 
élève fon amei il vit tranquille > il ne craint rien 
des hommes, & fa tendre époufene vient point 
lui couper le nez. 

Plein de ces idées , il fe retira dans une mai- 
fon de campagne fur les bords de PEuphrate. 
Là il ne s'occupait pas à calculer combien de 
pouces d'eau coulaient en une fecorlde fous les 
arches d'un pont, ou s'il tombait une ligne cu- 
be de pluie dans le mois de la fouris , plus que 
dans le mois du mouton. Il n'imaginait point 
de faire de la foie avec des toiles d'araignée , 
ni de la porcelaine avec des bouteilles cairées 5 
mais il étudia furtout les propriétés des animaux 
& des plantes , & il acquit bientôt une fagacité 
qui lui découvrait mille différences où les au- 
très hommes ne voyent rien que d'uniforme. 

Un jour fe promenant auprès d'un petit bois , 
il vit accourir à lui un Eunuque de la Reine , 

ium 
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fuivi de plufieurs Officiers qui parafaient dans 
la plus grande inquiétude , & qui couraient ca 
&là, comme des hommes égarés, qui cher- 
chent ce qu'ils ont perdu de plus précieux. Jeu- 
ne homme , lui dit le premier eunuque , n'avez- 
vous point vu le chien de la Reine ? Zaàig ré- 
pondit modeftement: c'eft une chienne, & non 
pas un chien. Vous avez raifbn , reprit le pre- 
mier eunuque. C'eft une épagneule très -petite, 
ajouta Zaàig. Elle a fait depuis peu des chiens, 
elle boite du pié gauche de devant , & elle a les 
oreilles très - longues. Vous l'avez donc vue, dit 
le premier eunuque tout eifouflé. Non , répon- 
dit Zaàig , je ne l'ai jamais vue, & je n'ai ja- 
mais lu 11 la Reine avait une chienne. 

Précifément dans le même tems , par une bi- 
zarerie ordinaire de la fortune, le plus beau 
cheval de l'écurie du Roi s'était échapé des 
mains d'un palfrenier dans les plaines de Baby- 
lone. Le grand Veneur , & tous les autres Offi- 
ciers couraient après lui avec autant d'inquiétu- 
de que le premier eunuque après la chienne. Le 
grand Veneur s'adreifa à Zaàig , & lui deman- 
da , s'il n'avait point vu pafler le cheval du Roi. 
C'eft , répondit Zaàig , le cheval qui galope le 
mieux. Il a cinq pieds de haut , le fabot fort pe- 
tit ; il porte une queue de trois pieds & demi 
de long : les bolTettes de fon mords font d'or à 
vingt- trois carats, fes fers font d'argent à onze 
deniers. Quel chemin a - 1 - il pris? où eft-il? 
demanda le grand Veneur. Je ne l'ai point vû , 
répondit Zaàig , & je n'en ai jamais entendu 
parler. 

Le 
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Le grand Veneur & le premier eunuque ne 
doutèrent pas que Ziidi* n'eût volé le cheval 
du Roi, & la chienne de la Reine , ils le firent 
conduire devant i'alfemblée du grand Dejierham, 
qui le condamna au Knout, & à palier le relie 
de fes jours en Sibérie. A peine le jugement 
fut- il rendu qu'on retrouva le cheval & la 
chienne. Les Juges furent dans la douloureufe 
néceiïïté de réformer leur arrêt. Mais ils con- 
damnèrent Zadig à payer quatre -cent onces d'or, 
pour avoir dit qu'il n'avait point vu ce qu'il a- 
vait vu ; il Falut d'abord payer cette amende 
après quoi il fut permis à Zadig de plaider fa 
caufe au Confcil du grand Dejierhanr, il parla 
en ces termes: 

Etoiles de julticc, abîmes des feiences , mi- 
roirs de vérité , qui avez la pefanteur du plomb, 
la dureté du fer, l'éclat du diamant, & beau- 
coup d'affinité avec l'or. Puifqu'il m'en: permis 
de parler devant cette augulle aifemblée , je 
vous jure par Orofmade, que je n'ai jamais vu 
la chienne refpedable de la Reine, ni le che- 
val facré du Roi des Rois. Voici ce 'qui m'ett 
arrivé. Je me promenais vers le petit bois, où 
j'ai rencontré depuis le vénérable eunuque, Se 
le très -illuftre grand Veneur. J'ai vu fur lcfa- 
* ble les traces d'un animal, & j'ai jugé aifément 
que c'était celles d'un petit chien. Des filions 
légers <Sc longs , imprimés fur de petites emi- 
nences de fable entre les traces des pates , m'ont 
fait connaître que c'était une chienne dont les 
niammcllcs étaient pendantes, «Se qu'ainil elle 
avait fait des petits il y a peu de jours. D'au- 

Suite des Aféhmges , &c. E très 
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très traces en un fens différent , qui parafaient 
toujours avoir rafé la fin-face du fable à côté 
des patcs de devant , m'ont apris qu'elle avait 
les oreilles très - longues > & comme j'ai remar- 
qué que le fable était toujours moins creufé 
par une pate que par les trois autres, j'ai com- 
pris que la chienne de notre auguftc Reine é- 
tait un peu boiteufe, fi je L'oie dire. 

A l'égard du cheval du Roi des Rois, vous fau- 
rez que me promenant dans les routes de ce bois , 
j'ai aperçu les marques de fers d'un cheval -, elles 
étaient toutes à égales diftanccs. Voila, ai -je 
dit , un cheval qui a un galop parfait. La pouf- 
fiére des arbres , dans une route étroite qui n'a 
que fept pieds de large , était un peu enlevée 
à droite & à gauche à trois pieds & demi du mi- 
lieu de la route. Ce cheval, ai -je dit, a une 
queue de trois pieds & demi , qui par fes mouve- 
mens de droite & de gauche a balayé cette pouf- 
fiére. J'ai vu fous les arbres qui formaient un 
berceau de cinq pieds de haut, les feuilles des 
branches nouvellement tombées } & j'ai connu 
que ce cheval y avait touché } & qu'ainfî il a- 
vait cinq pieds de haut. Quant à fon mords, 
il doit être d'or à vingt -trois carats, car il en 
a frotté les boiFeites contre une pierre que j'ai 
reconnue être une pierre de touche , & dont j'ai 
fait Teifai. J'ai jugé enfin par les marques que 
fes fers ont laide fur des cailloux d'une autre 
efpèie, qu'il était ferré d'argent à onze deniers 
de En. Tous les Juges admirèrent le profond & 
fubtil dîfcerncmcnt de Zadig \ la nouvelle en 
vint jufqu'au Roi , & à la Reine. On ne par- 
lait 
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lait que de Zadig dans les antichambres , dans 
la chambre & dans le cabinet > & quoique plu- 
(leurs Mages opinaient qu'on devait le brûler 
comme forcier , le Roi ordonna qu'on lui rendit 
l'amende des quatre-cent onces d'or à laquelle il 
avait été condamné. Le Grenier, les Huilîîers, 
les Procureurs vinrent chez lui en grand appa- 
reil lui raporter Tes quatre -cent onces; ils en 
retinrent feulement trois - cent - quatre - vingt- 
dix -huit pour les frais de Ju(ticc> & leurs va- 
lets demandèrent des honoraires. 

Zadig vit combien il était dangereux quelque- 
fois d'être trop favant , & fe promit bien à la 
première occafion de ne point dire ce qu'il a- 
vait vu. 

Cette occafion fe trouva bientôt. Un prifon- 
nier d'Etat s'échapa; il paifa fous les fenêtres 
de fa maifon. On interrogea Zadig , il ne ré- 
pondit rien , mais on lui prouva qu'il avait re- 
gardé par la fenêtre. Il fut condamné pour ce 
crime à cinq -cent onces d'or, & il remercia fes 
Juges de leur indulgence, felcn la coutume de 
Babylonc. Grand Dieu! dit -il en lui - même , 
qu'on euY à plaindre quand on fe promène dans 
un bois , où la chienne de la Reine & le cheval 
du Roi ont pafle ! Qu'il eft dangereux de fe 
mettre à la fenêtre! Et qu'il eft difficile d'être 
heureux dans cette vie ! 
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L'Envieux. 

• ■ 

ZAdig voulut fe confoler , par la Philofophic 
& par l'amitié , des maux que lui avait fait 
la fortune. Il avait dans un fauxbourg de Baby- 
lone une maifon ornée avec goût, où ilraiFem- 
biait tous les Arts , & tous les plaifirs dignes 
d'un honnête homme. Le matin fa bibliothè- 
que était ouverte à tous tes favans s le foir fa 
table l'était à la bonne compagnie •> mais il con- 
nut bientôt combien les favans font dangereux: 
il s'éleva une grande difpute fur une loi de Zo- 
roajire , qui défendait de manger du grifon. 
Comment défendre le grifon , di fuient les^ uns , 
fi cet animal n'exifte pas '< Il faut bien qu'il 
exille, dilàient les autres , puifque Zoroajlre ne 
veut pas qu'on en mange ZaAig voulut les ac- 
corder , en leur difant : S'il y a des grifons , 
n'en mangeons point j s'il n'y en a point, nous 
en mangerons encor moins , & par - là nous 
obéirons tous à Zoroajbre, 

Un (avant, qui avait compofé treize volumes 
fur les propriétés du grifon , & qui de plus était 
grand Theùrgitc, fe hâta d'aller aceufer Zadig 
devant un Archimagc nommé Tébor^ le plus 
fot des Caldéens, & partant le plus fanatique. 
Cet hom ne aurait fait empaler Zadig pour la 
plus grande gloire du Soleil , & en aurait recité 
le Bréviiire de Zoroafire d'un ton plus fatis- 
fait. L'ami Cador ( un ami vaut mieux que cent 

Pie- 
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Prêtres ) alla trouver le vieux Tèbor , & lui dit : 
Vivent le Soleil & les grifons, gardez vous bien 
de punir Zadig'. c'en: un Saint; il a des grifons 
dans fa bafle - cour , & il n'en mange point ; 
& fon accufateur eft un hérétique qui oie fou- 
tenir que les lapins ont le pied fendu, & ne 
font point immondes. Eh bien, dit Tèbor, en 
branlant la tète chauve , il faut empaler Zadig , 
pour avoir mal penfé des grifons, & l'autre 
pour avoir mal parlé des lapins. Cador ap- 
paifa l'affaire, par le moyen d'une fille d'hon- 
neur à laquelle il avait fait un enfant, & qui 
avait beaucoup de crédit dans le Collège des Ma- 
ges. Pcrfonne ne fut empalé ; de quoi plufieurs 
Docteurs murmurèrent, & en préfagèrent la 
décadence de Babylone. Zadig s'écria, A quoi 
tient le bonheur î tout me perfécute dans ce 
monde, jufqu'aux êtres qui n'exiftent pas. Il 
maudit les favans , & ne voulut plus vivre 
qu'en bonne comp.i^nic. 

Il rafTemblait chez lui les plus honnêtes gens 
de Babylone , & les Dames les plus aimables ,* 
il donnait des foupers délicats, Couvent précédés 
de concerts, & animés par des conventions 
charmantes, dont il avait fù bannir remprede- 
ment de montrer de l'cfprit, qui dt la pius fû- 
rc manière de n'en point avoir, & de gâter la 
fociété la plus brillante. Ni le choix de fes a- 
mis , ni celui des mets n'étaient fûts par la va- 
nité ; car en tout il préférait l'être au paraître, 
& par -là il s'attirait la conHdératiou véritable, 
a laquelle il ne prétendait pas. 

Vis-à-vis fa maifon demeurait Àrimoze , 
• ' E 3 rcr- 
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perfonnage dont la méchante ame était peinte 
fur fa grolfiére phyilonomie. Il était rongé de 
fiel & bouffi d'orgueil > & pour comble c'était 
un bel efprit ennuyeux. N'ayant jamais pu réuf- 
fir dans le monde , il fe vengeait par en médi- 
re. Tout riche qu'il était, il avait de la peine 
à raflembler chez lui des flateurs. Le bruit des 
chars qui entraient le foir chez Zadîg l'impor- 
tunait , le bruit de fes louanges l'irritait davan- 
tage. Il allait quelquefois chez Zadig , & fe met- 
tait à table fins être prié : il y corrompait toute 
la joie de la fociété, comme on dit que les Har- 
pies infectent les viandes qu'elles touchent. Il 
lui arriva un jour de vouloir donner une fête 
à une Dame, qui, au- lieu de la recevoir, alla 
fouperchez Zadig. Un autre jour , caufant avec 
lui dans le Palais , ils abordèrent un Miniftre , 
qui pria Zadig à fouper , & ne pria point Ari- 
maze. Les plus implacables haines n'ont pas fou- 
vent des fondemens plus importons. Cet hom- 
me, qu'on appellait Y Envieux dans Babylone, 
voulut perdre Zadig, parce qu'on l'appellait 
V Heureux. L'occaMon de faire du mal fe trouve 
cent fois par jour, & celle de faire du bien 
une fois dans Tannée, comme dit Zoroaftre. 
k L'Envieux alla chez Zadig , qui fe prome- 
nait dans fes jardins avec deux amis & une Da- 
me , à laquelle il difait fouvent des chofes ga- 
lantes , fans aucre intention que celle de les di- 
re. La convcrfitioii roulait fur une guerre que 
le Roi venait de terminer heureufement contre 
le Prince d'Hircanie fon vaflàl. Zadig qui avait 
fignalç fon courage dans cette courte guerre, 

louait 
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louait beaucoup le Roi , & encore plus la Da- 
me. Il prit fes tablettes , & écrivit quatre vers 
qu'il fit fur le champ , & qu'il donna à lire à 
cette belle perfonne. Ses amis le prièrent de leur 
en faire part : la modeftie , ou plûtôt un amour- 
propre bien entendu l'en empêcha. Il favait que 
des vers impromtus ne font jamais bons que 
pour celle en l'honneur de qui ils font faits : 
il brifa en deux .la feuille des tablettes fur la- 
quelle il venait d'écrire, & jetta les deux moi- 
tiés dans un buiffon de rofes où on les chercha 
inutilement. Une petite pluie furvint, on re- 
gagna la maifon. L'Envieux qui refta dans le jar- 
din , chercha tant qu'il trouva un morceau de 
la feuille. Elle avait été tellement rompue , que 
chaque moitié de vers qui remplirait la ligne, 
faifait un fens , & même un vers d'une plus 
petite mefurc: mais par un hazard encor plus 
étrange , ces petits vers fe trouvaient former un 
fens qui contenait les injures les plus horribles 
contre le Roij on y lifait: 

Par les plus grands forfaits 
Sur le Trône affermi , 
Dans la publique paix 
Ceft le feul ennemi. 

L'Envieux fut heureux pour la première fois de 
fil vie. Il avait entre les mains de quoi perdre 
un homme vertueux & aimable. Plein de cette 
cruelle joie , il fit parvenu jufqu'au Roi cette fa- 
tire écrite de la main de Zadig : on le fit met- 
tre en prifon, lui , fes deux amis, & la Dame. 

E 4 Son 
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Son procès lui fut bientôt (ait, fans qu'on dai- 
gnât l'entendre., Lorfqu'il vint recevoir fa fen- 
tence, l'Envieux fe trouva fur fou paifage, & 
lui dit tout haut , que fes vers ne valaient rien. 
Zadig ne le piquait pas d'être bon Poète ; mais 
il était au defefpoir d'être condamné comme 
criminel de Léze- Majefté , & de voir qu'on re- 
tint en prifon une belle Dame & deux amis 
pour un crime qu'il n'avait pas fait. On ne 
lui permit pas de parler , parce que fes tablettes 
parlaient. Telle était la Loi de Babylonc. On 
le fit donc aller au'fupplice à travers une fou- 
le de curieux, dont aucun n'ofait le plaindre, 
& qui fe précipitaient pour examiner fon vifa- 
ge, & pour voir s'il mourrait avec bonne grâ- 
ce. Ses païens feulement étaient affligés , car 
ils n'héritaient pas. Les trois quarts de fon bien 
étaient confifqués au profit du Roi, & l'autre 
quart au profit de l'Envieux-. 

Dans le tems qu'il fe préparait à la mort, le 
perroquet du Roi s'envola de fon balcon , & s'a- 
battit dans le jardin de Zadi^ fur un buiifon de 
rofes. Une pêche y avait été portée d'un arbre 
votât! parle vent: eHc était tombée fur un mor- 
ceau de tablettes à écrire auquel elle s'était col- 
lée. L'oifcau enleva la pèche & la tablette , & 
les porta fur les genoux du Monarque. Le Prin- 
ce curieux y lut des mots qui ne formaient au- 
cun fens, & qui paraiifaient des fins de vers. 
Il aimait la Poélle, & il y a toujours de la ref- 
fourec arec 1rs Princes qui aiment les vers: 
l'avanture de fon perroquet le fit rêver. La Rei- 
ne ^ai fo fouveaait de ce qui avait été écrit 



V E N V I E U X. 7} 

fur une pièce de la tablette de Zadig , fe la fit 
aporter. On confronta les deux morceaux , qui 
s'ajuftaient enfemble parfaitement ; on lut alors 
les vers tels que Zadig les avait faits : 

• 

Par les plus grands forfaits j'ai vii troubler la Terre. 
Sur le Trône affermi le Roi (ait tout donner. 
Dans la publique paix l'amour feul fait la guerre: 
Ceft le feul ennemi qui foit à redouter. 

Le Roi ordonna aulïitôt qu'on fit venir Zadig 
devant lui, & qu'on fit fortir de prifon fos 
deux amis, & la belle Dame. Zadig fe jetta le 
vifage contre terre aux pieds du Roi & de la 
Reine: il leur demanda très- humblement par- 
don d'avoir fait de mauvais vers: il parla avec 
tant de grâce, d'cfprit & de raifon, que le Roi 
& la Reine voulurent le revoir. Il revint, & 
plut encor davantage. On lui donna tous les 
biens de L'Envieux qui l'avait injustement accu- 
fé : mais Zadig les rendit tous ,* & l'Envieux 
ne fut touché que du plailir de ne pas perdre 
fon bien. L'eftime du Roi s'accrut de jour en 
jour pour Zadi*. 11 le mettait de tous fes plai- 
firs, & le confultait dans toutes fes affaires. 
La Reine le regarda dès-lors avec une complai- 
fance qui pouvait devenir dangereufe pour el- 
le, pour !e Roi fon augufte époux, pour Zadig 
& pour le Royaume. Zadig commençait à croi- 
re qu'il n'eft pas G difficile d'être heureux. 

4 

Les 



* 



• ( 74 ) » 



Les Généreux. 

LE tems arriva où Ton célébrait une gran- 
de fête, qui revenait tous les cinq ans. 
C'était la coutume à Babylone de déclarer fo- 
lemnellement , au bout de cinq années, celui des 
citoyens qui avait fait l'action la plus généreu- 
fe. Les Grands & les Mages étaient les juges. 
Le premier Satrape chargé du foin de la ville , 
expofait les plus belles actions qui s'étaient pat 
fées fous fon gouvernement. On allait aux voix : 
le Roi prononçait le jugement. On venait à 
cette folemnité des extrémités de la Terre. Le 
vainqueur recevait des mains du Monarque une 
coupe d'or garnie de pierreries, & le Roi lui 
difait ces paroles : Recevez ce prix de la génêro- 
fité , & pàffenê les Dieux me donner beaucoup de 
fujets qui vous reffemblent\ 

Ce jour mémorable venu , le Roi parut fur 
fon Trône, environné des Grands, dçs Ma- 
ges, & des Députés de toutes les Nations qui 
venaient à ces jeux , où la gloire s'acquérait 
non par la légèreté des chevaux , non par la 
force du corps , mais par la vertu. Le premier 
Satrape rapporta à haute voix tes actions , qui 
pouvaient mériter à leurs auteurs ce prix inef- 
timabie. Il ne parla point de la grandeur d'amc 
avec laquelle Zadig avait rendu à l'Envieux tou- 
te fa fortune : ce n'était pas une action qui 
méritât de difputer le prix. 

Il 
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Il préfenta d'abord un Juge , qui ayant fait 
perdre un procès confidérable à un citoyen, par 
une méprife dont il n'était pas même refponfa- 
ble , lui avait donné tout fon bien , qui était 
la valeur de ce que l'autre avait perdu. 

Il produifit enfuite un jeune homme , qui es- 
tant éperdûment épris d'une fille qu'il allait 
époufer, l'avait cédée à un ami près d'expirer 
d'amour pour elle, & qui avait encor payé la 
dot en cédant la fille. 

Enfuite il fit paraître un foldat, qui dans la 
guerre d'Hircanie avait 'donné encor un plus 
grand exemple de générofité. Des foldats enne- 
mis lui enlevaient fa maîtreife, & il la défen- 
dait contr'eux: on vint lui dire que d'autres 
Hircaniens enlevaient fa mére à quelques pas 
de -là: il quitta en pleurant fa maîtreiTe, & 
courut délivrer fa mére: il retourna enfuite vers 
celle qu'il aimait, & la trouva expirante. Il 
voulut fe tuer,- fa mére lui remontra qu'elle 
n'avait que lui pour tout fecours , & il eut le 
courage de foufFrir la vie. 

Les Juges panchaient pour ce foldat. Le Roi 
prit la parole , & dit : Son aftion & celle des 
autres font belles ; mais elles ne m'étonnent 
point; hier Zadig en a Fait une qui m'a étonné. 
J'avais difgracié depuis quelques jours mon Mi- 
nière & mon Favori Coreb. Je me plaignais de 
lui avec violence, & tous mes courtifans m'af- 
fûraient que j'étais trop doux ; c'était à qui me 
dirait le plus de mal de Coreb. Je demandai à 
Zadig ce qu'il en penfait, & il ofa en dire du 
bien. J'avoue que j'ai vu, dans nos hiftoires , 
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des exemples qu'on a paye de Ton bien une er- 
reur ; qu'on a cédé fa maitrelfc ; qu'on a pré- 
féré une mére à l'objet de ion amour : mais je 
n'ai jamais lu qu'un Courtifan ait parlé avanta- 
geufcment d'un Miniftre dilgracié , contre qui 
Ton Souverain était en colère. Je donne vingt 
mille pièces d'or à chacun de ceux dont on vient 
de réciter les actions généreufes: mais je don- 
ne la coupe à Zadig. 

Sire, lui dit -il, c'eft: votre Majefté feule qui 
mérite la coupe, c'effc elle qui a fait faction la 
plus inouïe, puifqu'étant Roi, vous ne vous 
êtes point fâché contre votre efclave, lorfqu'il 
contredifait votre paiîîon. On admira le Roi & 
Zadig. Le Juge qui avait donné fon bien , l'a- 
mant qui avait marié fa maitreife à fon ami, le 
ibldat qui avait préféré le falut de (à mére à ce- 
lui de fa maitreife , reçurent les préfens du Mo- 
narque ; ils virent leurs noms écrits dans le li- 
vre des Généreux. Zadig eut la coupe. Le Roi 
acquit la réputation d'un bon Prince , qu'il ne 
garda pas longtems. Ce jour fut confacré par 
des^fetes plus longues que la Loi ne le portait. 
La mémoire s'en conferve encor dans l'AMe. 
Zadig difiit : Je fuis donc enfin heureux, mais 
il fe trompait. 
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Le Miniftre. 

LE Roi avait perdu fon premier Miniftre. 
Il chpifit Zadig pour remplir cette place. 
Toutes les belles Dames de Babylone aplaudi- 
rent à ce choix j car depuis la fondation de 
l'Empire il n'y avait jamais eu de Miniftre fi 
jeune. Tous les Courtifans furent fâchés i l'En- 
vieux en eut un crachement de fang , & le 
nez lui enfla prodigieufement. Zadig ayant re- 
mercié le Roi & la Reine, alla remercier auftl 
le perroquet : Bel oifeau , lui dit - il , c'eft vous 
qui m'avez fauvé la vie , & qui m'avez fait 
premier Miniftre: la chienne & le cheval de 
leurs Majeftés m'avaient fait beaucoup de mal , 
mais vous m'avez fait plus de bien. Voila donc 
de quoi dépendent les deftins des hommes : 
mais , ajouta -t -il , un bonheur fi étrange fera 
peut-être bientôt évanoui. Le perroquet répon- 
dit , Oui. Ce mot frapa Zadig ; cependant comme 
il était bon Phyficien , & qu'il ne croyait pas 
que les perroquets fulfent Prophètes , il fe ra£ 
fura bientôt , & fe mit» à exercer fon Miniftc- 
re de fon mieux. 

Il fit fentir à tout le monde le pouvoir facré 
des Loix , & ne fit fentir à perfonne le poids 
de fa Dignité. Il ne £èna point les voix du Di- 
van , & chaque Vilir pouvait avoir un avis 
fans lui déplaire. Quand il jugeait une affaire, 
ce n'était pas lui qui jugeait, c'était la Loi ,* 

mais 
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mais quand elle était trop févère, il la tempé- 
rait > & quand on manquait de Loix , fon équi- 
té en faifait qu'on aurait prifes pour celles de 

Zoroaftre. 

C'eit de lui que les Nations tiennent ce grand 
principe, qu'il vaut mieux hazarder de fauver 
un coupable que de condamner un innocent. 
Il croyait que les Loix étaient faites pour fecou- 
rir les citoyens autant que pour les intimider. 
Son principal talent était de démêler la vérité 
que tous les hommes cherchent à obfcurcir. 
Dès les premiers jours de fon adminiftration' il 
mit ce grand talent en ufage. Un fameux Né- 
gociant de Babylone était mort aux Indes , il 
avait fait fes héritiers fes deux fils par portions 
égales , après avoir marié leur fœur -, & il lait 
fait un préfcnt de trente mille pièces d'or à 
celui de fes deux fils qui ferait jugé l'aimer da- 
vantage. L'ai né lui bâtit un tombeau : le fécond 
augmenta d'une partie de fon héritage la dot 
de fa fœur : chacun difait , C'elt l'aîné qui ai- 
me le mieux fon père ; le cadet aime mieux fa 
fœur i c'elt à l'aîné qu'appartiennent les trente 
mille pièces. 

Zadig les fit venir tous deux l'un après l'au- 
tre. Il dit à l'aîné : Votre père tl'eft point mort , 
il eft guéri de fa dernière maladie, il revient à 
Babylone. Dieu foit loué, répondit le jeune 
homme , mais voilà un tombeau qui m'a coûté 
bien cher / Zadig dit enfuite la même chofe au 
cadet. Dieu foit loué, répondit- il, je vais ren- 
dre à mon pére tout ce que j'ai , mais je voudrais 
qu'il lailfat à ma fœur ce que je lui ai donné. 

Vous 
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Vous ne rendrez rien , dit Zadig, & vous aurez 
les trente mille pièces > c'eft vous qui aimez le 
mieux votre père. 

Une fille fort riche avait fait une promefle de 
mariage à deux Mages , & après avoir reçû quel- 
ques mois des inftru&ions de l'un & de l'au- 
tre , elle fe trouva groife. Ils voulaient tous 
deux l'époufer. Je prendrai pour mon mari , dit- 
elle , celui des deux qui m'a mis en état de don- 
ner un citoyen à l'Empire. C'eft moi qui ai 
fait cette bonne œuvre, dit l'un: c'eft moi qui 
ai eu cet avantage , dit l'autre. Eh bien , ré- 
pondit -eilei je reconnais pour pere de l'enfant 
celui des deux qui lui poura donner la meilleu- 
re éducation. Elle accoucha d'un fils. Chacun 
des Mages veut l'élever : la caufe eft portée de- 
vant Zadig. Il fait venir les deux Mages. 
Qu'enfeigneras - tu à ton pupille? dit- il au pre- 
mier. Je lui aprendrai, dit le Docteur, les 
huit parties d'Oraifon, la Dialectique , l'Aftro- 
logie , la Démonomanie , ce que c'eft que la 
Subftance & l'Accident , l'Abftrait & le Concret , 
les Monades & l'Harmonie Préétablie. Moi, dit 
le fécond , je tâcherai de le rendre jufte & di- 
gne d'avoir des amis. Zadig prononça, Qtie tu 
fois fon père ou non tu époujeras Ja mère. 
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Les Difputes & les Audiences. 

C'Eft ainfi qu'il montrait tous les jours la 
fubtilité de fon génie & la bonté de fon 
amej on l'admirait, & cependant on l'aimait. 
Il partait pour le plus fortuné des tous les hom« 
mesj tout l'Empire était rempli de fon nom j 
toutes les femmes le lorgnaient ; tous les ci- 
toyens célébraient fa jultice; les favants le re- 
gardaient comme leur oracle, les Prêtres même 
avouaient qu'il en favait plus que le vieux Ar- 
chimage Tebor. On était bien loin alors de lui 
faire des procès fur les grifons j on ne croyait 
que ce qui lui femblait croyable. 

Il y avait une grande querelle dans Babylone, 
qui durait depuis quinze cent années, & qui 
partageait l'Empire en deux feeles opiniâtres j 
l'une prétendait qu'il ne râlait jamais entrer 
dans le Temple de Mitra que du pied gauche ; 
l'autre avait cette coutume en abomination , & 
n'entrait jamais que du pied droit. On atten- 
dait le jour de la fete fol em ne! le du feu facré, 
pour f ivoir quelle fecle ferait favorifée par Za- 
r%. L'Univers avait les yeux fur fes deux pieds, 
& toute la ville était en agitation & en fufpens. 
ZaAïg entra dans le Temple en (autant à pieds 
joints, & il prouva enfuitc par un difeours élo- 
quent que le Dieu du Ciel & de la Terre, qui 
n'a acception de perfonne, ne fait pas plus de 
cas de la jambe gauche que de la jambe droite. 

L'Eu- 
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L'Envieux & fa femme prétendirent que dans 
fon difeours il n'y avait pas allez de figures , 
qu'il n'avait pas fait adëz danfer les monta- 
gnes & les collines. Il cft fec & fans génie, di- 
iàient-ils , on ne voit chez lui ni la Mer s'enfuir,'' 
ni les Etoiles tomber, ni le Soleil fe fondre comme 
de la cire : il n'a point le bon ftile Oriental. 
Zadig fe contentait d'avoir le ftile de la raifon. 
Tout le monde fut pour lui, non pas parce 
qu'il était dans le bon chemin, non pas parce 
qu'il était raifonnable , non pas parce qu'il était 
aimable , mais parce qu'il était premier Vîfir. 

Il terminât auifi heureufement le grand pro- 
cès entre les Mages blancs & les Mages noirs. 
Les blancs fuutenaient que c'était une impiété 
de fe tourner en priant Dieu vers l'Orient 
d'hiver : les noirs aifuraient que Dieu avait en 
horreur les prières des hommes , qui fe tour- 
naient vers le Couchant d'Eté. Zadig ordonna 
qu'on fe tournât comme on voudrait. 

Il trouvât ainfî le fecret d'expédier le matin 
les affaires particulières & les générales : le refte 
du jour il s'occupait des embellilfements de Ba- 
bylone : il faifait repréfenter des Tragédies où 
l'on pleurait , & des Comédies où l'on riait , ce 
qui était paifë de 'mode depuis longtems, & ce 
qu'il fit renaitre parce qu'il avait du goût. Il 
ne prétendait pas en fa voir plus que les Artis- 
tes > il les récompenfait par des bienfaits & dts 
diftindtions , & n'était point jaloux en fecret de 
leurs talents. Le foir il amufàic beaucoup le Roi, 
& furtout la Reine. Le Roi difait , le grand Mi- 
niftre ï la Reine difait , l'aimable Miniftre ! & 

Suite des Mélanges* &c. F tous 
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tous deux ajoutaient , C'eût été grand dommage 
qu'il eut été pendu. 

Jamais homme en place ne fut obligé de don- 
ner tant d'audiences aux Dames. La plupart ve- 
naient lui parler des affaires qu'elles n'avaient 
point , pour* en avoir une avec lui. La femme 
de l'Envieux s'y préfenta des premières ; elle lui 
jura par Mitra , par Zcnda Vcfni , & par le feu 
facré , qu'elle avait déteflo la conduite de fon 
mari ; elle lui confia enfuite que ce mari était 
un jaloux, un brutal j elle lui rit entendre que 
les Dieux le puniraient, en lui refufant les pré- 
cieux effets de ce feu facré par lequel feul l'hom- 
me ell femblable aux immortels : elle finit par 
laiîfcr tomber fa jarretière ; Zadig la ramaifa 
avec fa politeife ordinaire , mais il ne la ratta- 
cha point au genou de la Dame ; & cette petite 
faute , fi c'en elt une , fut la caufe des plus hor- 
ribles infortunes. Zadig n'y penfa pas , & la 
femme de l'Envieux y penfa beaucoup. 

D'autres Dames fe préfentaient tous les jours. 
Les Annales fecrettes de Babylone prétendent 
qu'il fuccomba une fois , mais qu'il fut tout é- 
tonné de jouir fans volupté, & d'embralfer fon 
amante avec diltradion. Celle à qui il donna , 
fans prefquc s'en apercevoir , des marques de fa 
protection , était une femme de chambre de la 
Reine Ajiartè. Cette tendre B.ibylonienne fe 
difait à eiîe- même pour fe confoler : Il faut que 
cet homme-là ait prodigieufement d'affaires dans 
la tète , puifqu'il y fonge encor , même en fai- 
fant l'amour. Il cchnpa à Zadig , dans les bit 
tanfcs ou pluficurs perfonnes ne difeïtt mot, & 
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& où d'autres ne prononcent que des paroles fa- 
crées, de s'écrier tout d'un coup, La Reine. La 
Babylonienne crut qu'enfin il était revenu à 
lui dans un bon moment, & qu'il lui difait , 
Ma Reine. Mais Zaâig toujours très diftrait, 
prononça le nom tiAflortè. La Dame qui dans 
ces heureufes circonltances interprétait tout à 
fon avantage , s'imagina que cela voulait dire , 
Vous êtes plus belle que la Rcme/Ijhirté ; elle for- 
tit du Serrail de Zaâig avec de très beaux préfens. 
Elle alla conter fon avanture à l'Envieufe , qui 
était fon amie intime ; celle-ci fut cruellement 
piquée de la préférence : Il n'a pas daigné feule- 
ment, dit-elle, me r'attacher cette jarretière que 
voici, & dont je ne veux plus me fervir. Oh î 
oh î dit la fortunée à l'Envieufe , vous portez 
les mêmes jarretières que la Reine / Vous les 
prenez donc chez la même faifeufe 'i L'Envieufe 
rêva profondément , ne répondit rien , & alla 
confulter fon mari l'Envieux. 

Cependant Zaâig s'apercevait qu'il avait tou- 
jours des diftradions quand il donnait des au- 
diences, & quand il jugeait; il ne favait à quoi 
les attribuer : c'était là fa feule peine. 

Il eut un fonge: il lui fembîait qu'il était cou- 
ché d'abord fur des herbes féches, parmi lefquelles 
il y en avait quelques-unes de piquantes qui 
l'incommodaient, & qu'enfuite il repofait molle- 
ment fur un lit de rofes dont il fortait un ferpent 
qui le bleflàit au cœur de fa langue acérée & enve- 
nimée. Hélas , difait - il , j'ai été longtems cou- 
ché fur ces herbes féches & piquantes, je fuis 
maintenant fur le lit de rofes; mais quel fera 
le ferpent ? F 2 La 
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La Jaloufw. 

LE malheur de Zadig vint de fou bonheur 
même , & furtout de Ton mérite. Il avait 
tous les jours des entretiens avec le Roi & avec 
Ajlartè fon augulte époufe. Les charmes de fa 
converfation redoublaient encor par cette envie 
de plaire qui eft à l'efprit ce que la parure eft 
à la beauté j fa jeuneflè & fes grâces firent in- 
fenfiblement fur Ajlartè une imprefîion dont 
elle ne s'aperçut pas d'abord. Sa paillon croif- 
fait dans le fein de rinnocence. Ajiartè fe livrait 
fans fcrupule & fans crainte au plaifir de voir 
& d'entendre un homme cher à fon époux & à 
l'Etat > elle ne ceffait de le vanter au Roi ; elle en 
parlait à fes femmes , qui enchérilfaient encor fur 
fes louanges s tout fervait à enfoncer dans fon 
cœur le trait qu'elle ne fentait pas. Elle faifait des 
préfens à Zadig , dans lefqucls il entrait plus 
de galanterie qu'elle ne penfàit j elle croyait ne 
lui parler qu'en Reine contente de fes fervices , 
& quelquefois fes exprelfions étaient d'une fem- 
me fenfible.. 

Ajlartè était beaucoup plus belle que cette 
Sêmire qui hàùTait tant les borgnes , & que cet- 
te autre femme qui avait voulu couper le nez 
à fon époux. La" familiarité d' Ajiartè , fes dif- 
cours tendres dont elle commençait à rougir, 
fes regards qu'elle voulait détourner , & qui fe 
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fixaient fur les fiens , allumèrent dans le cœur 
de ZaMg un feu dont il s'étonna. Il combattit -> 
il apella à Ton fecours la Philofophic , qui l'avait 
toujours fecouru ; il n'en tira que des lumières, 
& n'en reçut aucun foutagement. Le devoir, 
la reconnailTance , # la Majelté fouveraine violée 
fe préfentaient à'fes yeux comme des Dieux 
vengeurs ; il combattait , il triomphait , mais 
cette victoire qu'il râlait remporter à tous mo- 
mens lui coûtait des gémiifemens & des larmes. 
Il n'ofait plus parler à la Reine avec cette dou- 
ce liberté qui avait eu tant de charmes pour tous 
deux ,• fes yeux fe couvraient d'un nuage j fes 
difeours étaient contraints & fans fuite ; il baiË 
fait la vtië ; & quand malgré lui fes regards fe 
tournaient vers Ajîarté , ils rencontraient ceux 
de la Reine mouillés de pleurs dont il partait des 
traits de flamme : ils femblaient fe dire l'un à l'au- 
tre i Nous nous adorons & nous craignons de 
nous aimer,- nous brûlons tous deux d'un feu 
que nous condamnons. 

Zàdig fortait d'auprès d'elle, égare, éperdu, 
le cœur furchargé d'un fardeau qu'il ne pouvait 
plus porter : dans la violence de ces agitations , 
il lailfa pénétrer fon fecret à fon ami Cador y 
comme un homme qui ayant foutenu longtems 
les atteintes d'une vive douleur fait enfin con- 
naître fon mal par un cri qu'un redoublement 
aigu lui arrache, & par la fueur frûide qui cou- 
le fur fon front. 

Cador lui dit: J'ai déjà démêlé les fentimens 

que vous vouliez vous cacher à vous-même; 

les pallions ont des figues auxquels on ne peut 

b 3 fe 
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fe méprendre; jugez, mon cher Zadig, pui£ 
que }'ai lu dans votre cœur, fi le Roi n'y dé- 
couvrira pas un fentiment qui l'offenfe. Il n'a 
d'autre défaut que celui d'être le plus jaloux des 
hommes. Vous réfiftez à votre paillon avec plus 
de force que la Reine ne combat la fienne , 
parce que vous êtes Philoforîhe, & parce que 
vous êtes Zadig. Ajiarté eft femme , elle laif- 
fe parler fcs regards avec d'autant plus d'im- 
prudence , qu'elle ne fe croit pas encor cou- 
pable. Malheureufcmcnt rafluréc fur fon in- 
nocence , elle néglige des dehors nécelfaires. Je 
tremblerai pour elle , tant qu'elle n'aura rien à 
fe reprocher. Si vous étiez d'accord l'un & 
l'autre, vous (auriez tromper tous les yeux: u- 
nc paillon naiilànte & combattue éclate; un a- 
mour fatisfait lait fe cacher. Zadig frémit à la 
propofition de trahir le Roi fon bienfaiteur ; & 
jamais il ne fut plus fidèle à fon Prince, que 
quand il fut coupable envers lui d'un crime in- 
volontaire. Cependant la Reine prononçait fi 
fouvent le nom de Zadig > fon front fe couvrait 
de tant de rougeur en le prononçant ; elle était 
tantôt fi animée , tantôt fi interdite , quand elle 
lui parlait en préfence du Roi ; une rêverie fi 
profonde s'emparait d'elle , quand il était forti , 
que le Roi fut troublé. Il crut tout ce qu'il 
voyait, & imagina tout ce qu'il ne voyait point. 
Il remarqua furtout , que les babouches de fa 
femme étaient bleues, & que les babouches de Za- 
dig étaient bleues ,• que les rubans de fa femme 
étaient jaunes , & que le bonnet de Zadig était 
jaune : c'était - là de terribles indices pour un 

Prin- 
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Prince délicat. Les foupçons fe tournèrent en 
certitude dans Ton efprit aigri. 

Tous les.cfclaves des Rois & des Reines font 
autant d'efpions de leurs " cœurs. On pénétra 
bientôt qvfAjlarté était tendre , & que Moabdar 
était jaloux. L'Envieux engagea l'Envieufc à 
envoyer au Roi fa jarretière , qui reifemblait à 
celle de la Reine. Pour furcroit de malheur cet- 
te jarretière était bleue. Le Monarque ne fon- 
gea plus qu'à la manière de fe venger. Il ré- 
solut une nuit d'empoilbnncr la Reine, & 
de faire mourir Zaàig par le cordeau , au point 
du jour. L'ordre en fut donné à un impitoya- 
ble Eunuque , exécuteur de les vengeances. Il 
y avait alors dans la chambre du Roi un petit 
nain qui était muet , mais qui n'était pas fourd. 
On le fouffrait toujours: il était témoin de ce 
qui fe paffait de plus fecret , comme un ani- 
mal domeftique. Ce petit muet était très atta- 
ché à la Reine & à Zaàig. Il entendit avec au- 
tant de furprife que d'horreur, donner l'ordre - 
de leur mort. Mais comment faire pour préve- 
nir cet ordre eifr^able, qui allait s'exécuter 
dans peu d'heures? 11 ne favait pas écrire, mais 
il avait apris à peindre , & favait furtout fai- 
re reifcmbler. Il patfa une partie de la nuit à 
crayonner ce qu'il voulait faire entendre à la 
Reine. Son deifëin représentait le Roi agité de 
fureur, dans un coin du tableau, donnant des 
ordres à fon eunuque, un cordeau bleu \ & un 
vafe fur une table, avec des jarretières bleues , & 
des rubans jaunes ; la Reine , dans le milieu du 
tableau, expirante entre les bras de fes femmes; 

F 4 & 
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& Zadig étranglé à fes pieds. L'Horifon repré- 
fcntait un Soleil levant , pour marquer que cet- 
te horrible exécution devait fe faire aux pre- 
miers rayons de l'Aurore. Dès qu'il eut fini cet 
ouvrage, il courut chez une femme d'Ajtarté, 
la réveilla, & lui fit entendre , qu'il falait dans 
l'inftant même porter ce tableau à la Reine. 

Cependant au milieu de la nuit, on vient 
fraper à la porte de Zadig > on le réveille > on 
lui donne un billet de la Reine ; il doute fi c'eft 
un fonge* il ouvre la lettre d'une main trem- 
blante. Quelle fut fa furprife , & qui pourait 
exprimer la confternation & le defcfpoir dont 
il fut accablé, quand il lut ces paroles: Fuyez 
da?is l "infiant même , ou l'on va vous arracher la 
vie. Fuyez , Zadig , je vous P ordonne au nom 
de notre amour & de mes rubans jaunes. Je n'é- 
tais point coupable 5 mais je fens que je vais mou- 
rir criminelle ï 

» 

Zaâig eut à peine la force de parler. Il or- 
donna qu'on fit venir Cador & fans lui rien di- 
re, il lui donna ce billet. Çador le força d'o- 
béir, & de prendre fur lé champ la route de 
Memphis. Si vous ofez aller trouver la Reine, 
lui dit- il, vous hâtez fa mort; fi vous parlez 
au Roi, vous la perdez encore. Je me charge 
de fa deftinée: fuivez la vôtre. Je répandrai 
le bruit que vous avez pris la route des In- 
des. Je viendrai bientôt vous trouver, & je 
vous aprendrai ce qui fc fera paffé à Babylone. 

Cador, dans le moment même, fit placer 
deux dromadaires des plus légers à la courfe vers 
une porte fecrette du Palais i il fit monter Z«- 
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dig, qu'il falut porter, & qui était prêt de ren- 
dre l'unie. Un feul domeltique l'accompagna : & 
bientôt Cador y plongé dans l'étonnemenc & dans 
la douleur, perdit fon ami de vûé. 

Cet illultre fugitif arrivé fur le bord d'une 
colline , dont on voyait Babylone , tourna la 
vîië fur le Palais de la Reine, & s'évanouît: 
il ne reprit fes fens que pour verfer des lar- 
mes, & pour fouhaiter la mort. Enfin, après 
s'être occupé de la deftinée déplorable de la 
plus -aimable des femmes & de la première Rei- 
ne du Monde, il fit un moment de retour fur 
lui-même, & s'écria: Qu'elt-ce donc que la vie 
humaine '< O vertu î à quoi m'avez - vous fervi ? 
Deux femmes m'ont indignement trompé; la 
troifiéme qui n'eft point coupable, & qui e(t 
plus belle que les autres, va mourir! Tout 
ce que j'ai fait de bien a toujours été pour moi 
une fource de malédictions, & je n'ai été éle- 
vé au comble de la grandeur , que pour tomber 
dans le plus horrible précipice de l'infortune. 
Si j'eulfe été méchant , comme tant d'autres , 
je ferais heureux comme eux. Accablé de ces 
réflexions funeftes , les yeux chargés du voile 
de la douleur , la pâleur de la mort fur le vi- 
fage, & l'ame abîmée dans l'excès d'un fom- 
bre défefpoir, il continuait fon voyage vers 
l'Egypte. 

La 
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ZAâig dirigeait fa route fur les Etoiles. La 
Conftcllation â'Orion, & le brillant Aftrc 
de Syrhts le guidaient vers le pôle de Canope. 
Il admirait ces valles globes de lumière qui ne 
parailfent que de faibles étincelles à nos yeux, 
tandis que la Terre, qui n'eft en effet qu'un 
point imperceptible dans la Nature, parait à no- 
tre cupidité quelque chofe de fi grand, & de 
fi noble. Il fe figurait alors les hommes tels 
qu'ils font en effet , des infectes fe dévorant les 
uns les autres fur un petit atome de boue. Cette 
image vraie femblait anéantir fes malheurs en 
lui retraçant le néant de fbn être & celui de Ba- 
bylone. Son ame s'élançait jufques dans l'infi- 
ni, & contemplait , détachée de fesfens, l'ordre 
immuable de l'Univers. Mais lorfqu'enfuite ren- 
du à lui-même , & rentrant dans fon cœur , il 
penfait qù'Ajiarté était peut-être morte pour 
lui, l'Univers difparailTait à fes yeux, & il ne 
voyait dans la Nature entière qvCAftartè mou- 
rante & Zaàig infortuné. Comme il fe livrait 
à ce flux & à ce reflux de Philofophic fublime 
& de douleur accablante, il avançait vers les 
frontières de l'Egypte -, & déia fon domeftique 
fidèle était dnns la première bourgade, où il lui 
cherchait un logement. Zaàig cependant fe 
promenait vers les jardins qui bordaient ce villa- 
ge. Il vit non loin du grand chemin, une fem- 
me 
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me éplorée qui appellait le Ciel & la Terre à 
fon fecours, & un homme furieux qui la fui- 
vait. Elle était déjà atteinte par lui; elle em- 
brJtiait fes genoux. Cet homme l'accablait de 
coups & de reproches. Il jugea à la violence de 
l'Egyptien, & aux pardons réitérés que lui de- 
mandait la Dame, que l'un était un jaloux, & 
l'autre une infidèle ; mais quand il eut coniidérc 
cette femme , qui était d'une beauté touchante , 
& qui même reflemblait un peu à la malhcureu- 
fe AJlarté, il fe fentit pénétré de compaiîîon 
pour elle, & d'horreur pour l'Egyptien. Se- 
courez-moi, s'écria -t- elle à Zaàig , avec des 
fanglots: tirez -moi des mains du plus barbare 
des hommes: fauvez-moi la vie. A ces cris, 
Zaàig courut fe jetter entre elle & ce barbare. 
Il avait quelque connaiflance de la langue Egyp- 
tienne. Il lui dit en cette langue: Si vous avez 
quelque humanité , je vous conjure de rcfpccler 
la beauté & la raiblcjfc. Pouvez -vous outrager 
ainii un chef-d'œuvre de la Nature, qui elt à 
vos pieds, & qui n'a pour fa défenfe que des 
larmes? Ah î ah î lui dit cet emporté, tu l'ai- 
mes donc aulîî, & c'elt de toi qu'il faut que je 
mejvengc. En difant ces paroles, il laûTela Da- 
me qu'il tenait d'une main par les cheveux, & 
.prenant fi lance , il veut en percer l'étranger. 
Celui-ci qui était de fang froid, évitât aifémenc 
le coup d'un furieux. Il le faillt de la lance près 
du fer dont elle clt armée. L'un veut la reti- 
rer, l'autre l'arracher. Elle fe brife entre leurs 
mains. L'Egyptien tire fon épée: Zc.àig s'arme 
de la liennc. Ils s'attaquent l'un l'autre. Celui- 
ci 
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ci porte cent coups précipités; celui-là les pa- 
re avec adretfe. La Dame afîife fur un gazon , 
rajufte fa coetfure, & les regarde. L'Egyptien 
était plus robufte que fon adverfaire ; Zadig é- 
tait plus adroit. Celui-ci fe battait en homme 
dont la tète conduifait le bras, & celui- là com- 
me un emporté, dont une colère aveugle gui- 
dait les mouvemens au hazard. Zadig parte à 
lui , & le défarme i & tandis que l'Egyptien de- 
venu plus furieux veut fe jetter fur lui, il le 
fàilîc, le preilè, le fait tomber en lui tenant l'é- 
pée fur la poitrine, il lui orfre de lui donner 
la vie. L'Egyptien hors de lui, tire fon poi- 
gnard; il en bleife Zadig dans le tems même 
que le vainqueur lui pardonnait. Zadig indi- 
gné, lui plonge fon épée dans le fein. L'E- 
gyptien jette un cri horrible , & mturt en fe 
débattant. Zadig alors s'avança vers la Dame, 
& lui dit d'une voix fbumife : Il m'a forcé de 
le tuer: je vous ai vengée; vous êtes délivrée 
de l'homme le plus violent que j'aye jamais vû. 
Que voulez -vous maintenant de moi, Mada- 
me? Que tu meures, fcélérat, lui répondit - 
elle, que tu meures* tu as tué mon amant; je 
voudrais pouvoir déchirer ton cœur. En méri- 
té , Madame , vous aviez là un étrange hom- 
me pour amant, lui répondit Zadig ; il vous 
battait de toutes fes forces, & il voulait m'ar- 
racher la vie , parce que vous m'avez conjuré de 
vous fecourir. Je voudrais qu'il me battit en- 
cor, reprit la Dame, en pouilant des cris. Je 
le méritais bien , je lui avais donné de la jalou- 
fie. Plût au Ciel qu'il me battit, & que tu fut 
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fes à El place. Zaclig plus iurpris & plus en co- 
lère qu'il ne l'avait été de fa vie , lui dit : Ma- 
dame , toute belle que vous êtes, vous mérite- 
riez que je vous battifle à mon tour , tant vous 
êtes extravagante : mais je n'en prendrai pas la 
peine. Là-dcifus, il remonta fur fon chameau , 
& avança vers le bourg. A peine avait- il fait 
quelques pas, qu'il fe retourne au bruit que 
faifaicnt quatre couriers de Babylone. Ils ve- 
naient à toute bride. L'un d'eux, envoyant 
cette femme , s'écria : C'eft elle - même \ elle 
relfemble au portrait qu'on nous en a fait. Ils 
ne s'embarralfèrent pas du mort, & fe faifirent 
incontinent de la Dame. Elle ne ccflait de crier 
à Zadig: Secourez- moi encore une fois, étran- 
ger généreux : je vous demande pardon de m'è- 
tre plainte de vous. Secourez- moi , & je fuis 
à vous jufqu'au tombeau. L'envie avait paffé à 
Zciàig de fe battre déformais pour elle. A d'au- 
tres, répond- il, vous ne m'y attraperez plus. 
D'ailleurs , il était bleue ; fon fang coulait 3 il 
avait befoin de fecours î & la vûë des quatre 
Babyloniens probablement envoyés par le Roi 
Moabâar , le remploient d'inquiétude. Il s'a- 
vance en hâte vers le village , n'imaginant pas 
pourquoi quatre coifriers de Babylone venaient 
prendre cette Egyptienne, mais encor plus é- 
tonné du caractère de cette Dame. 
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VEfclavage. 

COmme il entrait dans la Bourgade Egyp- 
tienne , il fe vit entoure par le peuple. 
Chacun criait: Voilà celui qui a enlevé la belle 
Mijfouf, & qui vient d'aiianmer Clétofis. Mef- 
iîeurs, dit -il, Dieu me préferve d'enlever ja- 
mais votre belle Mïjfouf ,• elle eft trop capri- 
cieufe y & à l'égard de Clétofis , je ne l'ai point 
aifalfmé ; je me fuis défendu feulement contre 
lui. Il voulait me tuer, parce que je lui avais 
demandé très - humblement grâce pour la belle 
Mijfbuf, qu'il battait impitoyablement. Je fuis 
un étranger, qui vient chercher un azile dans 
l'Egypte j & il n'y a pas d'aparence, qu'en ve- 
nant demander votre prote&ion , j'aye com- 
mencé par enlever une femme , & par alfaf. 
liner un homme. 

Les Egyptiens étaient alors juftes & humains. 
Le peuple conduifit Zadig à la Maifon de Vaille. 
On commença par le faire panfer de fableifure, 
& enfuite on l'interrogea , lui & fon domeltique 
féparément , pour {avoir la vérité. On reconnut 
que Zadig n'était point un ailatîln ; mais il 
était coupable du fang d'un homme ; la loi le 
condamnait à être elclave. On vendit au profit 
de la Bourgade fes deux chameaux. On dif- 
tribua aux habita ns tout l'or qu il avait apor- 
tc i fa perfomie fut expofêe en vente dans la 
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place publique, ainfi que celle de Ton compa- 
gnon de voyage. Un Marchand Arabe, nom- 
me Sétoc , y mit l'enchère -, mais le valet plus 
propre à la fatigue, fut vendu bien plus chè- 
rement que le maître. On ne faifait pas de 
comparaifon centre ces deux hommes. Zadig 
fut donc efclave fubordonné à fon valet : on 
les attacha enfemble avec une chaîne qu'on 
leur paifa aux pieds, & en cet état ils fuivi- 
rcnt le Marchand Arabe dans fa maifon. 
Zàdig en chemin confolait fon domeftique, 
& l'exhortait à la patience -, mais félon fa cou- 
tume , il faifait des réflexions fur la vie hu- 
maine. Je vois, lui difait-il, que les mal- 
heurs de ma deltinée fe répandent fur la tienne. 
Tout m'a tourné jufqu'ici d'une façon bien 
étrange. J'ai été condamné à l'amende pour 
avoir vu paifer une chienne ; j'ai penfé être 
empalé pour un.grifon; j'ai été envoyé au 
fuplice , parce que j'avais fait des vers à la 
louange du Roi ; j'ai été fur le point d'être 
étranglé, parce que la Reine avait des rubans 
jaunes , & me voici efclave avec toi, parce 
qu'un brutal a battu fa nraîtrerTe. Allons , ne 
perdons point courage j tout ceci finira peut- 
être 5 il faut bien que les Marchands Arabes 
ayent des efclaves ; & pourquoi ne le ferais- 
je pas comme un autre, puifque je fuis hom- 
me comme un autre? Ce Marchand ne fera 
pas impitoyable } il faut qu'il traite bien fes 
efclaves , s'il en veut tirer des lèrviccs. Il par- 
lait ainfi, & dans le fond de fon cœur, il 

était 
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était occupé du fort de la Reine de Baby- 
lone. 

Sètoc le Marchand partit deux jours après 
pour l'Arabie défcrte, avec fes efclaves & Tes 
chameaux. Sa Tribu habitait vers le défert 
d'Oreb. Le chemin fut long & pénible. Sètoc 
dans la route faifait bien plus de cas du valet 
que du maître, parce que ic premier chargeait 
bien mieux les chameaux^ & toutes les peti- 
tes diitin&ions furent pour lui. Un chameau 
mourut à deux journées d'Oreb : on repartit 
fa charge fur le dos de chacun des fervitcurs; 
Zadig en eut fa part. Sétoc le mit à rire en 
voyant tous fes efclaves marcher courbés. 
Zadig prit la liberté de lui en expliquer la 
raifon , & lui aprit les loix de l'équilibre. Le 
Marchand étonné, commença à le regarder 
d'un autre œuil. Zadig voyant qu'il avait excité 
fi curiolité , la redoubla, en lui aprenant 
beaucoup de chofes qui n'étaient point étran- 
gères à fon commerce; les pefanteurs fpécifi- 
ques des métaux & des denrées , fous un vo- 
lume égal j les propriétés de plufieurs animaux 
utiles; le moyen de rendre tels ceux qui ne 
Tétaient pas; enfin il lui parut un Sage. Setoc 
lui donna la préférence fur fon camarade , qu'il 
avait tant eftimé. Il le traita bien , & n'eut pas 
fujet de s'en repentir. 

Arrivé dans fa Tribu , Sétoc commença par 
redemander cinq -cent onces d'argent à un Hé- 
breu, auquel il les avait prêtées en préfence 
de deux témoins ; mais ces deux témoins 
étaient morts, & l'Hébreu ne pouvant être 

con- 
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convaincu, s'apropriait Pargent du Marchand, 
en remerciant Dieu de ce qu'il lui avait don- 
né le moyen de tromper un Arabe. Sétoc con- 
fia fa peine à Zadig , qui était devenu fon 
cojifeil. En quel endroit > demanda Zadig , 
prêtâtes - vous vos cinq -cent onces à cet infi- 
dèle '< Sur une large pierre , répondit le Mar- 
chand , qui eft auprès du mont Oreb. Quel 
eft le caractère de votre débiteur ? dit Zadig : 
Celui d'un fripon», reprit Sétoc: mais je vous 
demande , fi c'eft un homme vif ou flegmati- 
que, avifé ou imprudent. C'eft de tous les 
mauvais payeurs , dit Sétoc , le plus vif que 
je connaître. Eh bien, infifta Zadig, permet- 
tez que je plaide votre caufe devant le Ju- 
ge. En élfet, il cita l'Hébreu au Tribunal, 
& il parla ainfi au Juge: Oreiller du Trône 
d'équité , je viens redemander à cet homme , 
au nom de mon maître, cinq -cent onces d'ar- 
gent qu'il ne veut pas rendre. Avez -vous des 
témoins '< dit le Juge. Non , ils font morts : 
mais il refte une large pierre fur laquelle 
l'argent fut compté ; & s'il plaît à Votre 
Grandeur d'ordonner qu'on aille chercher la 
pierre, j'efpère qu'elle portera témoignage. 
Nous refierons ici l'Hébreu & moi , en at- 
tendant que la pierre vienne: je l'enverrai 
chercher aux dépens de Sétoc mon maître. 
Très - volontiers , répondit le Juge , & il fe 
mit à expédier d'autres affaires. 

A la fin de l'audience ; Eh bien , dit - il à 
Zadig, votre pierre n'eft pas encore venué? 
L'Hébreu en riant répondit : Votre Grandeur 

Suite des Mélanges, gfc G refte* 
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refteraît ici jufqu'à demain, que la pierre ne 
ferait pas cncor arrivée > elle eft à» plus de 
jfix milles d'ici ; & il faudrait quinze hommes 
pour la remuer. Eh bien, s'écria Zadig y je 
vous avais bien dit que la pierre porterait 
témoignage : puifque cet homme fait où elle 
cft, il avoué donc que c'elt fur elle que Y ar- 
gent fut. compté. L'Hébreu déconcerté, fut 
bientôt contraint de tout avouer. Le Juge 
ordonna qu'il ferait lié à la pierre, fans boi- 
re ni manger, jufqu'à ce qu'il eût rendu les 
cinq -cent onces, qui furent bientôt payées. 
L'efclave Zadîg & la pierre furent en grande 
/ recommandation dans l'Arabie. 
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SEtoc enchanté, fit de fon efclave fon ami 
intime. Il ne pouvait pas plus fe pafler de 
lui , qu'avait fait le Roi de Babylone s & Za~ 
dig fut heureux que Sètoc n'eût point de fem- 
me. Il découvrait dans fon maître un natu- 
rel porté au bien, beaucoup de droiture & de 
bon fens. Il fut fâché de voir qu'il adorait 
l'armée Célefte , c'eft-à-dire , le Soleil, la 
Lune & les Etoiles , félon l'ancien ufage d'A- 
rabie. Il lui en parlait quelquefois avec beau- 
coup de diferétion. Enfin il lui dit que c'é- 
taient des corps comme les autres, qui ne 
méritaient pas plus fon hommage qu'un ar- 
bre, ou un rocher. Mais, difait Sètoc, ce 
font des êtres éternels dont nous tirons tous 
nos avantages : ils animent la Nature : ils rè- 
glent les Saifons i ils font d'ailleurs fi loin de 
nous, qu'on ne peut pas s'empêcher de les 
révérer. Vous recevez plus d'avantages, ré- 
pondit Zaàig , des eaux de la Mer Rouge qui 
porte vos marchandifes aux Indes. Pourquoi 
ne ferait -elle pas aurïi ancienne que les Etoi- 
les 'i Et fi vous adorez ce qui eft éloigné de 
vous , vous devez adorer la terre des Ganga- 
ritles qui eft aux extrémités du Monde. Non , 
difait Sètoc y les Etoiles font trop brillantes pour 
que je ne les adore pas. Le îbir venu , Za~ 

G 2 dig 
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dig alluma un grand nombre de flambeaux 
dans la tente où il devait fouper avec Sétoc, 
& dès que fon patron parut , il fe jetta à ge- 
noux devant ces cires allumées, & leur dit, E- 
ternelles & brillantes clartés , fbyez - moi toujours 
propices. Ayant proféré ces paroles, il fe mit à 
table , fans regarder Sétoc. Que faites- vous donc ? 
lui dit Sétoc étonné. Je fais comme vous , répon- 
dit Zadig y j'adore ces chandèles, & je néglige 
leur Maitre & le mien. Sétoc comprit le fens 
profond de cet apologue. La fagefle de fon cf. 
clave entra dans fon ame ; il ne prodigua 
plus fon encens aux créatures, & adora l'Etre 
éternel qui les a faites. 

Il y avait alors dans l'Arabie une coutume 
affreufe venue originairement de Scythie, & 
qui s'étant établie dans les Indes par le crédit 
des Bracmanes, menaçait d'envahir tout l'O- 
rient. Lorfqu'un homme marié était mort, 
& que fa femme bien - aimée voulait être fain- 
te, elle fe brûlait en public fur le corps de 
fon mari. C'était une fête folemnelle, qui s'ap- 
pellait le Biicher du veuvage: La Tribu dans 
laquelle il y avait eu le plus de femmes bru. 
lées , était la plus conûdérée. Un Arabe de 
la Tribu de Sétoc étant mort, fa veuve, nommée 
Almona , qui était fort dévote , fit favoir le jour 
& l'heure où elle fe jetterait dans le feu au fon 
des tambours & des trompettes. Zadig remon- 
tra à Sétoc, combien cette horrible coutume 
était contraire au bien du Genre humain j qu'on 
laûTait brûler tous les jours de jeunes veuves , 
qui pouvaient donner des enfans à l'Etat , ou du 

moins 
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moins élever les leurs; & il le fit convenir qu'il 
falait , fi on pouvait , abolir un ufage fi barbare. 
Sétoc répondit: Il y a plus de mille ans que les 
femmes font en pofleifion de fe brûler. Qui de 
nous ofera changer une loi que le tems a con- 
facrée? Y a- 1- il rien de plus refpe&ablc qu'un 
ancien abus? La raifon eft plus ancienne, reprit 
Zaàig. Parlez aux Chefs des Tribus , & je vais 
trouver la jeune veuve. 

Il fe fit préfenter à elle ; & après s'être infi- 
nué dans fon efprit par des louanges fur fa 
beauté, après lui avoir dit combien c'était dom- 
mage de mettre au feu tant de charmes , il la 
loua encor fur fa confiance & fur fon coura- 
ge. Vous aimiez donc prodigieufement votre 
mari ? lui dit -il. Moi? point du tout, répondit 
la Dame Arabé. C'était un brutal, un jaloux, 
un homnie infuportable ; mais je fuis ferme- 
ment réfàhrô' de me jetter fur fon bûcher. Il 
faut, dit Zqdtf} qu'il y ait apparemment un 
plaifir bien délicieux à être brûlée vive. Ah! 
cela fait frémir la Nature , dit lu Dame ; mais 
il faut en palfer par- là. Je fuis dévote,* je fe- 
rais perdue de réputation ; & tout le monde fe 
moquerait de moi, -fi je ne me brûlais pas. 
Zaàig l'ayant fait convenir qu'elle fe brûlait pour 
les autres , & par vanité , lui parla longtems d'u- 
ne manière à lui faire aimer un peu la vie , & 
parvint même à lui infpirer quelque bienveillance 
pour celui qui lui parlait. Que feriez -vous en- 
fin, lui dit -il, fi la vanité de vous brûler ne 
vous tenait pas? Hélas! dit la Dame, je crois 
que je vous prierais de m'epoufer. 

G 3 Zaàig 
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• Zadig était trop rempli de l'idée tfAftarté, 
pour ne pas éluder cette déclarations mais il 
al a dans l'inltant trouver les Chets des Tribus, 
leur dit ce qui s'était paie, & leur confeilia de 
faire une loi , par laquelle il ne ferait permis à 
une veuve de le brûler , qu'après avoir entrete- 
nu un jeune homme , tete a tete , pendant une 
heure entière. Depuis ce tems, aucune Dame 
ne le brûla en Arabie. On eut au feul Zadig 
l'obligation d'avoir détruit en un jour une cou- 
tume fi cruelle, qui durait depuis tant de fié- 
clos. Il était donc le bienfaiteur de l'Arabie. 
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Le Souper. 

SEtoc , qui ne pouvait fc féparer de cet hom- 
me en qui habitait la fageife , le mena à la 
grande Foire de Balzora , où devaient fe rendre 
les plus grands Négocians de la Terre habitable. 
Ce fut pour Zaàiz une confolation fenfible de. 
voir tant d'hommes de diverfes contrées réunis 
dans la même place. Il lui paraiiïait que PU-» 
nivers était une grande famille qui fe ralfem-. 
blait à Balzora. Il fe trouva à table dès le fé- 
cond jour , avec un égyptien , un Indien Gan- 
garide , un habitant du Cathay , un Grec , un 
Celte , & plulieurs autres étrangers , qui dans 
leurs fréquens voyages vers le Golfe Arabique 
avaient apris aflez d'Arabe pour fe faire enten- 
dre. L'Egyptien paraiffait fort en colère. Quel 
abominable pays que Balzora î difait- il ; on m'y 
refufe mille onces d'or fur le meilleur effet du 
monde ? Comment donc ? dit Sétoc j fur quel 
effet vous a-t-on refufe cette fomme? Sur le 
corps de ma tante , répondit l'Egyptien ; c'était 
la plus brave femme d'Egypte. Elle m'acconv. v • 
pagnait toujours j elle eft morte en chemin; 
j'en ai fait une des plus belles momies que nous 
ayons; & je trouverais dans mon pays tout ce 
que je voudrais en la mettant en gage. Il eft 
bien étrange qu'on ne veuille pas feulement me 
donner ici mille onces d'or fur un effet il foli- 

G 4 de. 
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de. Tout en fe courouqant, il était prêt de man- 
ger d'une excellente poule bouillie , quand l'In- 
dien le prenant par la main s'écria avec douleur : 
Ah / qu'allez - vous faire '( Manger de cette pou- 
le, dit l'homme à la momie. Gardez - vous en 
bien , dit le Gangaride. Il fe pourait faire que 
l'ame de la défunte fût paifée dans le corps de 
cette poule, & vous ne voudriez pas vous ex- 
pofer à manger votre tante. Faire cuire des pou- 
les , c'eft outrager manifeftement la Nature. Que 
voulez -vous dire avec votre Nature & vos pou- 
les '( reprit le colérique Egyptien ; nous adorons 
un bœuf, & nous en mangeons bien. Vous ado- 
rez un bœuf > eft il polîible '( dit l'homme du 
Gange. Il n'y a rien de fi poflible , repartit l'au- 
tre y il y a cent- trente -cinq -mille ans que nous 
en ufons ainfi ; & perfonne parmi nous n'y trou- 
ve à redire. Ah î cent -trente- cinq - mille ans! 
dit l'Indien y ce compte eft un peu exagéré j il 
n'y en a que quatre- vingt - mille que l'Inde eft 
peuplée , & alftirément nous fommes vos anciens ; 
& Brama nous avait défendu de manger des 
bœufs avant que vous vous fullicz avifés de les 
mettre fur les autels & à la broche. Voilà un 
plaifant animal que votre Brama , pour le com- 
parer à Apis , dit l'Egyptien ; qu'a donc fait vo- 
tre Brama de fi beau ? Le Bramin répondit : 
C'eft lui qui a apris aux hommes à lire & à écri- 
re , & à qui toute la Terre doit le jeu des échecs. 
Vous vous trompez , dit un Caldéen qui était 
auprès de lui , c'eft le poijfon Oannès à qui on 
doit de fi grands bienfaits ; & il eft jufte de ne 
rendre qu'à lui fes hommages. Tout le monde 

vous 
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vous dira que c'était un Etre divin , qu'il avait 
la queue dorée, avec une belle tète d'homme, 
& qu'il fortait de l'eau pour venir prêcher à ter- 
re trois heures par jour. Il eut plufieurs en- 
fans , qui furent Rois , comme chacun fait. J'ai 
fon portrait chez moi, que je révère comme je 
le dois. On peut manger du bœuf tant qu'on 
veut ; mais c'eft aiTûrément une très grande im- 
piété de faire cuire du poiffon ; d'ailleurs vous 
êtes tous deux d'une origine trop peu noble & 
trop récente pour me rien difputer. La Nation 
Egyptienne ne compte que cent- trente- cinq- 
mille ans , & les Indiens ne fe vantent que de 
quatre- vingt- mille, tandis que nous avons des 
almanacs de quatre - mille fiécles. Croyez - moi , 
renoncez à vos folies , & je vous donnerai à cha- 
cun un beau portrait d y Oannés. 

L'homme de Cambalu prenant la parole dit, 
Je refpecte fort les égyptiens, les Caldéens, les 
Grecs, les Celtes, Brama , le bœuf Apis, le beau 
poiifon (tonnés ; mais peut - être que le & (*) , 
ou le Tien , comme on voudra l'apeller , vaut 
bien les bœufs & les poiffons. Je ne dirai rien 
de mon pays ; il efl: aufïi grand que la terre d'E- 
gypte , la Caldée & les Indes enfemble. Je ne 
difpute pas d'antiquité , parce qu'il fuflît d'être 
heureux , & que c'eft fort peu de chofe d'être 
ancien : mais s'il falait parler d'almanacs , je di- 
rais que toute l'Alie prend les nôtres , & que 
• nous 

(*) Mots Chinois qui fignifient proprement , Li , la lu- 
mière naturelle, la raifon, &I7e«,te Ciel , & qui figni- 
fient auffi Dieu. 



toS LE SO UP E R. 

nous en avions de fort bons avant qu'on fût 
l'Arithmétique en Caldee. 

Vous êtes de grands iguorans tous tant que 
Vous êtes, s'écria le Grec :eft-ce que vous ne 
favez pas que le Cahos eft le pére de tout, & que 
la forme & la matière ont mis le Monde dans 
l'état où il eft? Ce Grec parla lougtems j mais 
il fut enfin interrompu par le Celte, qui ayant 
beaucoup bû pendant qu'on difputait, fe crut 
alors plus favant que tous les autres, & dit en 
jurant qu'il n'y avait que Teuiath ik le Gui 
de chêne qui valutfent la peine qu'on en parlât ; 
que pour lui il avait toujours du Gui dans fa 
poche > que les Scythes fes ancêtres étaient les 
îculs gens de bien qui eulfent jamais été au 
monde i qu'ils avaient à la vérité quelquefois 
mangé des hommes , mais que cela n'empêchait 
pas qu'on ne dût avoir beaucoup de refpc&pour. 
fa nation ; & qu'enfin fi quelqu'un parlait mai 
de Tentath) il lui aprendraic à vivre. La que- 
relle s'échaufla pour lors , & Sètoc vit le moment 
où la table allait être en fa ngiantée. Zaïkg , qui 
avait gardé le filence pendant toute la difpute , 
fe leva enfin. Il s'adrelfa d'abord au Celte, 
comme au plus furieux \ il lui dit qu'il avait 
raifon, & lui demanda du Gui i il loua le Grec 
fur fon éloquence , & adoucit tous les efprits 
échauffés. Il ne dit que très- peu de choie à 
l'homme du Cathay , parce qu'il avait été lo 
plus raifonnable de tous. Enfuite il leur dit ; 
Mes amis , vous alliez vous quereller pour rien, 
car vous êtes tous du même avis. A ce mot ils 
le récrièrent tous. N'eft-il pas vrai, dit -il au 
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Celte , que vous n'adorez pas ce Gui , mais ce- 
lui qui a tait le Gui & le chêne 'i Afïîirément , 
répondit le Celte. Et vous , Monfieur l'Egyp- 
tien , vous révérez apparemment dans un cer- 
tain bœuf celui qui vous a donné les bœufs ? 
Oui , dit l'Egyptien. Le poiifon Oannès , conti- 
nua- 1- il, doit céder à celui qui a fait la Mer 
&les pohTons. D'accord, dit le Caldéen. L'In- 
dien, ajouta- 1- il, & le Cathayen reconnailfent 
comme vous un Premier Principe î je n'ai pas 
trop bien compris les chofes admirables que le 
Grec a dites , mais je fuis fur qu'il admet aufTi 
un Etre fupéricur, de qui la forme & la matiè- 
re dépendent. Le Grec qu'on admirait, dit que 
Zadig avait très -bien pris fa penfée. Vous êtes 
donc tous de même avis , répliqua Zadig , & il 
n'y a pas là de quoi fe quereller. Tout le mon- 
de l'cmbralfa. Setoc après avoir vendu fort cher 
fes denrées reconduifit fon ami Zadig dans fa 
Tribu. Zadig aprit en arrivant qu'on lui avait 
fait fon procès en fon abfence , & qu'il allait être 
brûle à petit feu. 




Les 
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Les Rendez -vous. 

PEndant fon voyage à Balzora les Prêtres 
des étoiles avaient réfolu de le punir. Les 
pierreries & les orncmens des jeunes veuves 
qu'ils envoyaient au bûcher leur appartenaient 
de droit \ c'était bien le moins qu'ils fuient brû- 
ler Za, % pour le mauvais tour qu'il leur avait 
joué. Ils acculèrent donc Zadi* d'avoir des fen- 
timens erronés fur l'armée Colette; ils dépofè- 
rent contre lui, & jurèrent qu'ils lui avaient 
entendu dire que les Etoiles ne fe couchaient 
pas dans la Mer. Ce blafphème effroyable fit 
frémir les Juges ; ils furent prêts de déchirer 
leurs vètemens , quand ils ouïrent ces paroles im- 
pies, & ils l'auraient fait fans doute, fi Zaâig 
avait eu de quoi les payer. Mais dans l'excès 
de leur douleur ils fe contentèrent de le con- 
damner à être bridé à petit feu. Sètoc défefpé- 
ré employa en vain fon crédit pour fauver 
fon ami , il fut bientôt obligé de fe taire. La 
jeune veuve Almona , qui avait pris beau- 
coup de goût à la vie, & qui en avait l'obliga- 
tion à Ziidigy réfolut de le tirer du bûcher, 
dont il lui avait fait connaître l'abus. Elle roula 
fon deifein dans fa tête, fans en parler à perfon- 
ne. Ztiâif devait être exécuté le lendemain; 
elle n'avait que la nuit pour le fauver: voici 
comme elle s'y prit en femme charitable & pru- 
dente. 

Elle 
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Elle fe parfumaj elle releva fa beauté par 
l'ajultement le plus riche & le plus galant, & 
alla demander une audience fecrette au Chef des 
Prêtres des étoiles. Quand elle fut devant ce 
Vieillard vénérable, elle lui parla en ces termes: 
Fils ainé de la grande Qurfe , frère du Tau- 
reau , couiîn du grand chien , ( c'étaient les 
titres de ce Pontife ) je viens vous confier mes 
fcrupules. J'ai bien peur d'avoir commis un 
péché énorme , en ne me brûlant pas dans le bû- 
cher de mon cher mari. En effet qu'avais -je 
à conferver ï Une chair périilàble , & qui eft 
déjà toute flétrie. En difant ces paroles elle tira , 
de fes longues manches de foye , fes bras nuds 
d'une forme admirable & d'une blancheur é- 
blouufante. Vous voyez, dit -elle, le peu que 
cela vaut. Le Pontife trouva dans fon cœur que 
cela valait beaucoup. Ses yeux le dirent , & fa 
bouche le confirma ; il jura qu'il n'avait vû de 
£à vie de fi beaux bras. Hélas ! lui dit la veu- 
ve , les bras peuvent être un peu moins mal que 
le refte ; mais vous m'avouerez que la gorge n'é- 
tait pas digne de mes attentions. Alors elle lama 
voir le fein le plus charmant que la Nature eut 
jamais formé. Un bouton de rofe fur une pomme 
d*yvoire n'eût paru auprès que de la garence fur 
du buis , & les agneaux fortant du lavoir , auraient 
femblé d'un jaune brun. Cette gorge, fes grands 
yeux noirs qui languiffaient en brillant douce- 
ment d'un feu tendre , fes joues animées de la 
plus belle pourpre mêlée au blanc de lait le plus 
pur, fon nez qui n'était pas comme la tour du 
mont Liban , fes lèvres qui étaient comme deux 
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bordures de corail renfermant les plus belles 
perles de la Mer d'Arabie, tout cela enfemble 
fit croire au vieillard qu'il avait vingt ans. Il fit 
en bégayant une déclaration tendre. Ahnona le 
voyant enflammé lui demanda la grâce de Z«- 
dig. Hélas î dit-il,©ia belle Dame, quand je 
vous accorderais la grâce, mon indulgence ne 
fervirait de rien ; il faut qu'elle (bit lignée de 
trois autres de mes confrères. Signez toujours, 
dit Ahnona. Volontiers, dit le Prêtre, à con- 
dition que vos faveurs feront le prix de ma fa- 
cilité. Vous me faites trop d'honneur, dit Al- 
motw, ayez feulement pour agréable de venir 
dans ma chambre après que le Soleil fera cou- 
ché, & dès que la brillante étoile Sheat fera fur 
PHorifon. Vous me trouverez fur un fopha 
couleur de rofe, & vous en uferez comme vous 
pourez avec votre fer van te. Elle fortit alors em- 
portant avec elle la fîgnature , & laifla le vieil- 
lard plein d'amour & de défiance de fes forces. 
Il employa le refte du jour à fe baigner; il but 
une liqueur compofée de la canelle de Ceilan , 
& des précieufes épices de Tidor & de Terna- 
te , & attendit avec impatience que l'étoile Sheat 
vint à paraître. 

Cependant la belle Ahnona alla trouver le fé- 
cond Pontife. Celui-ci l'aflura que le Soleil, la 
Lune & tous les feux du Firmament n'étaient 
que des feux folets eji comparaifon de fes char- 
mes. Elle lui demanda la même grâce , & on lui 
propofa d'en donner le même prix. Elle fe laifla 
vaincre , & donna rendez- vous au fécond Pon- 
tife au lever de l'étoile Algenib. De- là elle pafla 
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chez le troiliéme & chez le quatrième Prêtre, 
prenant toujours une fignature , & donnant un 
rendez -vous d'étoile en étoile. Alors elle fit 
avertir les Juges de venir chez elle pour une 
affaire importante. Ils s'y rendirent: elle leur 
montra les quatre noms , & leur dit à quel prix 
les Prêtres avaient vendu la grâce de Zadig \ 
chacun d'eux arriva à l'heure preferite. Chacun * 
fut bien étonné d'y trouver fes confrères, & 
plus encor d y trouver les Juges devant qui leur 
honte fut manifeitée. Zaàig fut fauve. Sétoc 
fut fi charmé de l'habileté d'Almona, qu'il en 
fit fa femme. Zaâig partit après s'être jetté aux 
pieds de fa belle libératrice. Sétoc & lui fe quit- 
tèrent en pleurant , en fe jurant une amitié é- 
ternelle , & en fe promettant que le premier des 
deux qm fera t une grande fortune en ferait part 
à l'autre. 

Zadig marcha du côté de la Syrie, toujours 
penfant à la mulheureufe AJiartè^ & toujours ré- 
fléchiflànt fur le fort qui s'obitinait à fe jouer 
de lui & à le perfecuter. Quoi, difait-il, qua- 
tre-cent onces d'or pour avoir vu palfer une 
chienne ! condamné à être décapité pour qua- 
tre mauvais vers à la louange du Roi / prêt à 
être étranglé , parce que la Reine avait des ba- 
bouches de la couleur de mon bonnet ! réduit 
en efclavage pour avoir fecouru une femme 
qu'on battait i & fur le point d'être brûlé pour 
avoir fauvé la vie à toutes les jeunes veuves 
Arabes ! 
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EN arrivant aux frontières qui féparent l'A- 
rabie Pétrée de la Syrie , comme il palfait 
* près d'un château aflfez fort, des Arabes armés 
en fouirent. Il fe vit entouré j on lui criait : 
Tout ce que vous avez nous apartient , & vo- 
tre perfonne apartient à notre maître. Zaàig 
pour réponfe tira fon épce > fon valet qui avait 
du courage en fit autant. Ils renverfèrent morts 
les premiers Arabes qui mirent la main fur eux ; 
le nombre redoubla , ils ne s'étonnèrent point 
& réfolurent de périr en combattant. On voyait 
deux hommes fe défendre contre une multitu- 
de ; un tel combat ne pouvait durer longtems. 
Le maître du château, nommé Arbogaà, ayant 
va d'une fenêtre les prodiges de valeur que fai- 
sait Zaàig , conçut de l'eftime pour lui. Il de£ 
cendît en hâte, & vint lui-même écarter fes 
gens , & délivrer les deux voyageurs. Tout ce 
qui paife fur mes terres eft à moi , dit - il , auffi- 
bien que ce que je trouve fur les terres des au- 
tres y mais vous me parailfez un fi brave hom- 
me, que je vous exempte de la loi commune. 
Il le fit entrer dans fon château, ordonnant à 
les gens de le bien traiter ; & le foir Arbogad 
voulut fouper avec Zaàig. 

Le Seigneur du château était un de ces Ara- 
bes qu'on appelle voleurs ; mais il faifait quel- 
quefois de bonnes actions parmi une foule de 

mau- 
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mauvaifes,- il volait avec une rapacité furieufe, 
cSc donnait libéralement: intrépide dans l'adion, 
aifcz doux dans le commerce, débauché à table, 
gai dans la débauche, & furtout plein de fran- 
chife. Zaàig lui plut beaucoup ; là conversation 
qui s anima fit durer le repas : enfin Arbogad 
lui dit : Je vous confeille de vous enrôler fous 
moi, vous ne fauriez mieux faire,- ce métier-ci 
n'elt pas mauvais , vous pourez un jour deve- 
nir ce que je fuis. Puis -je vous demander, dit 
Zadig , depuis quel tems vous exercez cette no- 
ble profeiHon ? Dès ma plus tendre jeun elfe , 
reprit le Seigneur. J'étais valet d'un Arabe alfez 
habile; ma fituation m'était infupportable. J'é- 
tais au défefpoir de voir que dans toute la Ter- 
re qui apartient également aux hommes, laDef- 
tinée ne m'eût pas réfèrvé ma portion. Je con- 
fiai nus peines à un vieil Arabe, qui me dit: 
Mon fils , ne défefpérez pas ; il y avait autre- 
fois un grain de fable qui fe lamentait d'être 
un atome ignoré dans les déferts 5 au bout 
de quelques années il devint diamant ; & il 
eft à préfent le plus bel ornement de la Cou- 
ronne du Roi des Indes. Ce difeours me fit 
impreifion ; j'étais le grain de f ible , je réfb- 
lus de devenir diamant. Je commençai par 
voler deux chevaux •> je m'aiTociai des cama- 
rades ; je me mis en état de voler de peti- 
tes caravanes i ainfi je fis celfer peu à peu la 
disproportion qui était d abord entre les hom- 
mes & moi. J'eus ma part aux biens de ce mon- 
de, & ie fus même dédommagé avec ufure: on 
me confidéra beaucoup ; je devins Seigneur BrU 
Suite àk s Mélanges , &c. H gand 



114 LE BRIGAND. 

gand ; j'acquis ce château par voie de fait. Le 
Satrape de Syrie voulut m'en dépouéder ; mais 
j'étais déjà trop riche pour avoir rien à crain- 
dre; je donnai de l'argent au Satrape, moyen- 
nant quoi je confervai ce château, & j'agrandis 
nies domaines ; il me nomma même Tréforier des 
tributs que l'Arabie Pétrée payait au Roi des 
Kois. Je fis ma Charge de receveur , & point 
du tout celle de payeur. 

Le grand Defterham de Babylone envoya ici 
au nom du Roi Moabdar un potit Satrape pour 
me faire étrangler. Cet homme arriva avec fou 
ordre : j'étais inftruit de tout : je fis étrangler 
en fa préfence les quatre perfonnes qu'il avait 
amenées avec lui pour ferrer le lacet ; après quoi 
je lui demandai ce que pouvait lui valoir la 
commifllon de m'étrangler. Il me répondit que 
fes honoraires pouvaient aller à trois cent piè- 
ces d'or. Je lui fis voir clair qu'il y aurait plus 
à gagner avec moi. Je le fis fous -brigand; il 
eft au jourdhui un de mes meilleurs officiers , & 
des plus riches. Si vous m'en croyez, vous 
réuiîirez comme lui. Jamais la faifon de voler 
n'a été meilleure , depuis que Moabdar clt 
tué , & que tout eft en confullon dans Baby- 
lone. 

Moabdar eft tué î dit Zadig ; & qu'eft deve- 
nue la Reine AJtartè'i Je n'en fais rien, reprit 
Arbogad. Tout ce que je fais, c'eft que Moab- 
dar eft devenu fou, qu'il a été tué, que Baby- 
lone eft un grand coupe -gorge, que tout l'Em- 
pire eft défoîc , qu'il y a de beaux coups à faire 
encor , & que pour ma part j'en ai fait d'admira- 

• bles. 
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foies. Mais la Reine '( dit Zaàig\ de grâce, ne 
Javez-vous çicn de la deltinée de la Reine 'i On 
m'a parlé d'un Prince d'Hyrcanie, reprit- il ; 
elle eit probablement parmi fes concubines , Cl 
elle n'a pas été tuée dans le tumulte ; mais je 
fuis plus curieux de butin que de nouvelles. 
J'ai pris plufieurs femmes dans mes courfes; je 
n'en garde aucune; je les vends cher quand 
elles font belles, fans m'informer de ce qu'elles 
font. On n'achète point le rang ; une Reine qui 
ferait laide ne trouverait pas marchand ; peut- 
être ai -je vendu la Reine Ajtartê, peut-être 
cil- elle morte; mais peu m'importe, &je peu- 
fe que vous ne devez pas vous en foncier plus 
que moi. En parlant ainfi il buvait avec tant 
de courage , il confondait tellement toutes les 
idées, que Zaâig n'en put tirer aucun éclair- 
ciilément. 

Il reliait interdit, accablé, immobile. Ar- 
bogad buvait toujours , faifait des contes , ré- 
pétait fans celle qu'il était le plus heureux de 
tous les hommes , exhortant Zaâig à fe rendre 
auiii heureux que lui. Enfin doucement affoupi 
par les fumées du vin, il alla dormir d'un fom- 
meil tranquille. Zaàig paflà la nuit dans l'agi- 
tation la plus violente. Quoi* difait-il, le Roi 
ctt devenu fou '< il eit tué ? Je ne peux m'em- 
pècher de le plaindre. L'Empire eft déchiré, & 
ce brigand eit heureux. O Fortune î ô Dellinée î 
Un voleur oft heureux , & ce que la Nature a 
fait de plus aimable a péri peut-être d'une ma- 
nière arîreufe, ou vit dans un état pire que la 
mort. O AJiartê\ qu'êtes -vous devenue? 

Hz Dss> 
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Dès le point du jour il interrogea tous ceux 
qu'il rencontrait dans le château i mais tout le 
monde était occupé , perfonne ne lui répondit > 
on avait fait pendant la nuit de nouvelles con- 
quêtes, on partageait les dépouilles. Tout ce 
qu'il put obtenir dans cette confufion tumul- 
tueufe, ce fut la permilîion de partir. Il en 
profita fans tarder , plus abimé que jamais dans 
îes réflexions douloureufes. 

Zadig marchait inquiet , agité , l'efprit tout 
occupé de la malheureufe Aparté* du Roi de 
Babylone , de fon fidèle Cador , de l'heureux 
brigand Arbogad, de cette femme Ci capricieule 
que des Babyloniens avaient enlevée fur les con- 
fins de l'Egypte i enfin de tous les contretems 
& de toutes les infortunes qu'il avait éprou- 
vées. 




* ( "7) • 



Le Pécheur. 

A Quelques lieuës du château tfArbogad il 
fe trouva fur le bord d'une petite riviè- 
re, toujours déplorant fa dcftinée, & fe regar- 
dant comme le modèle du malheur. Il vit un 
pécheur couché fur la rive , tenant à peine d'u- 
ne main languiilante fon filet , qu'il femblait a- 
bandonner, & levant les yeux vers le Ciel. 

Je fuis certainement le plus malheureux de 
tous les hommes, difait le pêcheur. J'ai été, 
de l'aveu de tout le monde , le plus célèbre 
marchand de fromages à la crème dans Baby- 
lone , & j'ai été ruiné. J'avais la plus jolie fem- 
me qu'homme de ma forte pût polféder \ & j'en 
ai été trahi. Il me reftait une chétive maifon , 
je l'ai vue pillée & détruite. Réfugié dans une 
cabane , je n'ai de rclfource que ma pèche , & 
je ne prends pas un poiifon. O mon filet ! je 
ne te jetterai plus dans l'eau, c'ell à nv>i de 
m'y jetter. En difant ces mots il fe lève, & s'a- 
vance dans l'attitude d'un homme qui allait fe 
précipiter & finir fa vie. 

Eh quoi! fe dit Zaàig à lui-même, il y a 
donc des hommes aulfi malheureux que moi ? 
L'ardeur de fiuver la vie au pêcheur fut auffi 
promte que cette réflexion. Il court à lui , il 
l'arrête , il l'interroge d'un air attendri & con- 
fo'ant. On préiend qu'on en eft moins mal- 
heureux quand on ne l'ctl pas feuL Mais , fe- 
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Ion ZoroaflrC) ce n'eft pas par malignité, c'cft 
par- befoin. On fe fent alors entraîné vers un 
infortuné comme vers Ibn lemblable. La joie 
d'un homme heureux ferait une infulte* mais 
deux malheureux font comme deux arbrûfeaux 
faibles, qui s'appuyant l'un fur l'autre iè forti- 
fient contre l'orage. 

-Pourquoi fuccombez - vous à vos malheurs? 
dit Zaâig au pécheur. C'elt, répondit - il « par- 
ce que je n'y vois pas de teifource. J'ai été le 
plus confidéré du village de Derlback auprès de 
fîabylone , & je faifais avec l'aide de ma femme 
les' meilleurs fromages à la crème de l'Empire. 
La Reine Aficirtè & le fameux Miniitre Zaâig 
les aimaient palfionnément. J'avais fourni à 
leurs maifons lix-cent fromages. J'allai un jour 
à la ville pour être payé ; j'apris en arrivant 
dans Babylonc que la Reine .& Zaâig avaient dit 
paru. Je courus chez le Seigneur Zaàig, que je 
n'avais jamais vu i je trouvai les Archers dû 
grand Deibrham , qui munis d'un papier royal 
pillaient fa maifon loyalement & avec ordre. Je 
volai aux cuirines de la Reine i quelques-uns 
des Seigneurs de la bouche me dirent qu'elle 
était morte ; d'autres dirent qu'elle était en 
prifon 5 d'autres prétendirent qu'elle avait pris 
la fuite » mais tous m'aflurèrent qu'on ne 
me payerait point mes fromages. J'allai avec 
ma femme chez le Seigneur Qvcan , qui était 
une de mes pratiques : nous lui demandâmes fa 
protection dans notre difgrace. II l'accorda à 
ma femme, & me la reftrfa. Elle était plus 
•blanche que fes fromages à la crème , qui com- 

men- 
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mencèrent mou malheur -, & l'éclat de la pour- 
pre de Tyr n'était pas plus brillant que Pinçait 
nat qui animait cette blancheur. C'ctt ce qui 
fît qu'Oram la retint , & me chafia de la maifoiu 
J'écrivis à ma chère femme' la lettre d'un dé- 
fefpcré. Elle dit au porteur: Ah, ah, oui, je 
foi quel elt l'homme qui m'écrit , , ; j'en ai enten- 
du parler : on dit qu'il fait des fromages à la 
crème excellons j qu'on m'en apporte , & qu'on 
les lui paye. 

Dans mon malheur je voulus m'adrefTer à la 
Juitice. Il m© reliait fix onces 4'or : il falut en 
donner deux onces à l'Homme de Loi que je 
confultai, deux au Procureur qui entreprit mon 
affaire, deux au Secrétaire du premier Juge. 
Quand tout cela fut fait, mon procès n'était pas 
encor commencé , & j'avais déjà depenfé plus 
d'argent que mes fromages & nia femme ne va- 
laient. Je retournai à mon viiiage , dans l'inten- 
tion de vendre ma maifon pour avoir ma femme. 
' Ma maifon 1 valait bien foixante onces d'or: 
mais on me voyait pauvre &.(3relfé de vendre: 
le premier à qui je m'adreâai m'en offrit trente? 
ences, le fécond vingt, & le troifiéme dix. J'éV 
tais prêt enfin de conclure , tant j'étais aveur 
glé , lorfqu'un Prince d'Hyrcanie vint à Babyv 
loue, & ravagea tout fur foii.pafFage. Ma mai- 
fon fut d'abord f iccagée , & enfuite brûlée. 

Ayant ainti perdu mon argent, ma femme & 
ma maifon , je me fuis retiré dans ce pays où 
vous me voyez. J'ai tâché de fublifter du mé- 
tier de pécheur r les poiifons fe- moquent dtî 
moi comme les hommes. Je . no prens tien v j<3 
• • •• Il 4 moûts 
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meurs de faim; & fans vous, augufte confola- 
teur i j'allais mourir dans la rivière. 

Le pécheur ne fit point ce récit tout de fui- 
te ; car à tout moment Zadig ému & tranfpor- 
té lui difait; Quoi ! vous ne lavez rien de la def. 
tinée de la Reine? Non, Seigneur, répondait 
4e pécheur î mais je fais que la Reine & Zadig 
ne m'ont point payé mes fromages à la crème , 
qu'on a pris ma femme, & que je fuis au dé- 
felpoir. Je me flate, dit Zadig, que vous ne 
perdrez pas tout votre argent. J'ai entendu par- 
ier de ce Zadig ; il eft honnête homme ; & s'il 
retourne à Babylone, comme ill'cfpère, il vous 
donnera plus qu'il ne ne vous doit : mais pour 
votre femme qui n'eft pas 11 honnête, je vous 
confeille de ne pas chercher à la reprendre. Cro- 
yez - moi , allez à Babylone ; j'y ferai avant vous, 
parce que je fuis à cheval , & que vous êtes à 
pied. Adrcïfcz- vous à Pillultre Cador ; dites - 
lui que vous avez rencontré fonami ; attendez- 
moi chez lui; allez, peut-être ne ferez- vous 
pas toujours malheureux. 

O puilfant Orofinade , continua- 1- il , vous 
vous fer vez de moi pour confoler cet homme $ 
de qui vous fervirez- vous pour me confoler? 
En parlant ainfi il donnait au pêcheur la moi- 
tié de tout l'argent qu'il avait aporté d'Arabie; 
& le pêcheur confondu & ravi , baifait les pieds 
de l'ami de Cador, & difait , Vous êtes un An- 
ge fauveur. r .r: ,. : r -j ■ s 

Cependant Zadig demandait toujours des nou- 
velles , & verfàit des larmes. Quoi , Seigneur , 
bVcria le pêcheur , vous feriez donc aufli mal- 
heureux, 
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heureux , vous qui faites du bien ? Plus mal- 
heureux que toi cent fois, répondait Zadig. 
Mais comment fe peut -il faire, difait le bon 
homme , que celui qui donne foit plus à plain- 
dre que celui qui reçoit? C'eft que ton plus 
grand malheur, reprit Zadig, était le befoin , & 
que je fuis infortuné par le ' cœur. Orcan vous 
aurait- il pris votre femme? dit le pécheur. Ce 
mot rappella dans Pefprit de Zadig toutes fes 
avantures ; il répétait la lifte de fes infortunes , 
à commencer depuis la chienne de la Reine juf. 
qu'à fon arrivée chez le brigand Arbogad. Ah! 
dit -il au pécheur, Orcan mérite d'être puni. 
Mais d'ordinaire ce font ces gens - là qui font les 
favoris de la Deftinée. Quoi qu'il en foit, va 
chez le Seigneur Cador , & attends -moi. Ils fe 
féparèrent : le pêcheur marcha en remerciant 
fon deftin , & Zadig courut en aceufant toujours 
le fien. 



• ( "2 ) * 



• Le Bajilic. 

• * 

ARrivé dans une belle prairie, il y vit plu- 
(ieurs femmes, qui cherchaient quelque cho- 
fe avec beaucoup d'application. Il prit la liber- 
té de s'aprocher de l'une d'elles , & de lui de- 
mander s'il pouvait avoir l'honneur de les aider 
dnns leurs recherches. Gardez - vous - en bien , 
répondit la Syrienne ; ce que nous cherchons ne 
peut être touché que par des femmes. Voilà 
qui eft bien étrange , dit Zadig , oferai - je vous 
prier de m'aprendre ce que c ? eft qu'il n'eft per- 
mis qu'aux femmes de toucher ? C'eft un Bafilic, 
dit- elle. Un Bafilic, Madame? Et pour quel- 
le raifon, s'il vous -plaît cherchez-vous- un Bafi- 
lic? C'eft pour notre Seigneur & Maître Ogul 9 
dont vous voyez le château fur le bord de cet- 
te rivière, au bout de la prairie. Nous fom- 
mes fes très- humbles efclaves ; le Seigneur Ogul 
eft malade-, fon Médecin lui a ordonné de man- 
ger un Bafilic cuit dans l'eau rofe \ & comme 
c'eft un animal fort rare qui ne fe laiife jamais 
prendre que par des femmes , le Seigneur OgtU 
a promis de choidr pour (a femme bien -aimée 
celle de nous qui lui apporterait un Bafilic : laif- 
fez-moi chercher, s'il vous plait ; car vous vo- 
yez ce qu'il m'en coûterait , li j'étais prévenue 
par mes compagnes. 

Zadig laitïa cette Syrienne & les autres cher- 
cher leur Bafilic , & continua de marcher dans 

la 
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la prairie. Quand il fut au bord d'un petit 
rukfeau , il y trouva une autre Dame couchée 
fur le gazon , & qui ne cherchait rien. Sa tail- 
le parahiait majeltueufe , mais fon vifage était 
couvert d'un voile. £lle était panchée vers le 
ruitfcau ; de profonds foupirs fartaient de {abou- 
che. Elle tenait en main une petite baguette , 
avec laquelle elle traçait des caractères fur un fa- 
ble tin qui fe trouvait entre le gazon & le ruiC 
feau. Zadig eut la curiollté de voir ce que cet- 
te femme écrivait ; il s'aprocha , il vit la lettre 
Z , puis un A, il fut étonne : puis parut un 
D , il treriaillit. Jamais furprilè ne fut égale à 
la ûcimc , quand il vit les deux dernières let- 
tres de fon nom. Il demeura quelque tems im- 
mobile entin rompant le lilence d'une voix en- 
trecoupée i O généreufe Dame î pardonnez à un 
étranger , à un infortuné , d'ofer vous deman- 
der par quelle avanture étonnante je trouve ici 
le nom de Zadig tracé de votre main divine ? 
A cette voix , à ces paroles , la Dame releva 
fon voile d'une main tremblante, regarda Ztr- 
Hg-t jetta un cri d'attendriifement , de furprife 
& de joie , & fuccombant fous tous les mou- 
vemens divers qui aflaillaient à la fois fon ame , 
elle tomba évanouie entre fes bras. C'était Af- 
tarte elle- même , c'était la Reine de Babylone, 
c'était celle que Zadig adorait , & qu'il fe re- 
prochait d'adorer j c'était celle dont il avait tant 
pleuré, & tant craint la deftinée. Il fut un mo- 
ment privé de l'ufage de fes' feus; & quand il 
eut attaché fes regards fur les yeux d'Ajiarté , 
qui fe rouvraient avec une langueur mêlée de 

cou- 
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confufion & de tendrcflc : O puiflanccs immor- 
telles ! s'écria- t -il, qui préfidcz aux Dcllins 
des faibles humains , me rendez -vous Ajiarté'i 
en quels tems , en quels lieux , en quel état la 
revois - je> [1 Te jetta à genoux devant Aftetrtè , 
& il attacha Ton front à la pouflière de fes pieds. 
La Reine de Babylone le relève, & le fait aC 
feoir auprès d'eiie fur le bord de ce ruilieau ; 
elle elTuyait à pluileurs reprifes fès yeux , dont 
les larmes recommençaient toujours à couler. 
Elle reprenait vin^t fois des difeours, que fes 
gémiilèmens interrompaient ; elle l'interrogeait 
fur le hazard qui les railcmb'ait, & prévenait 
foiuiain fes réponfes par d'autres queltions. El- 
le entamait le récit de fes malheurs , & voulait 
lavoir ceux de Zaâiz. Enfin tous deux avant 
un peu apaifé le tumulte de leurs ames , Zadig 
lui conta en peu de mots par quelle avanture 
il fe trouvait dans cette prairie. Mais, ô mal- 
heureufe & refpe&able Reine/ comment vous 
retrouvai- je en ce lieu écarté, vêtue en efcla- 
ve, & accompagnée d'autres femmes cfclaves 
qui cherchent un Bafilic pour le taire cuire dans 
de l'eau rofe par ordonnance du Médecin? 

Pendant qu'elles cherchent leur Balilic , dit la 
belle Aftartè , je vais vous aprendre tout ce que 
j'ai Tourfèrt, & tout ce que je pardonne au 
Ciel depuis que je vous revois. Vous favez que 
le Roi mon mari trouva mauvais que vous tuf- 
fiez' le plus aimable de tous les hommes j & ce 
fut pour cette raifon qu'il prit une nuit la ré- 
folution de vous faire étrangler, & de m'em- 
poifonncr. Vous favez comme le Ciel permit 
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que mon petit muet m'avertit de l'ordre de fa 
iublime Majellé. A peine le fidèle Cador vous 
eut -il forcé de m'obéir & de partir, qu'il ofa 
entrer chez moi au milieu de la nuit par une 
iifuè {ècrei te. Il m'enleva, & me conduifit dans 
le Temple â'Orûfiuade , où le Mage fon frère 
m'enferma dans cette ftatue coloilàle , dont la 
bafe touche aux fondemens du Temple, & dont 
la tète atteint la voûte. Je fus là comme enfe- 
velie, mais fervie par le Mage , & ne manquant 
d'aucune chofe néceifaire. Cependant au point 
du jour PApoticaire de Sa Majclté entra dans 
ma chambre avec une potion mêlée de jufquia- 
me, d'opium, de ciguë, d'hellébore noire & d'a- 
conit ; & un autre Officier alla chez vous avec 
un lacet de foye bleue. On ne trouva perfonne. 
Cador pour mieux tromper le Roi feignit de ve- 
nir nous aceufer tous deux. Il dit , que vous 
aviez pris la route des Indes , & moi celle de 
Memphis : on envoya des fatellitcs après vous 
& après moi. 

Les couriers qui me cherchaient ne me con- 
naiifaient pas. Je n'avais prefque jamais mon- 
tré mon vifage qu'a vous feul , en préfence & 
par ordre de mon époux. Ils coururent à ma 
pourfuite , fur le portrait qu'on leur faifait de 
ma perfonne : une femme de la même taille que 
moi , & qui peut - être avait plus de charmes , 
s'offrit à leurs regards fur les frontières de l'E- 
gypte. Elle était éplorée, errante. Ils ne dou- 
tèrent pas que cette femme ne fût la Reine de 
Babylone ; ils la menèrent à Moabdar. Leur mé- 
prife fit entrer d'abord le Roi dans une violen- 
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te.colère: mais bientôt ayant conlidéré de plus 
près cette femme , il la trouva très - belle , & fut 
confolé. On l'appellait Mijfouf. On m'a dit de- 
puis que ce nom lignifie en langue Egyptien- 
ne la belle caprkieufe. Elle Tétait en elfet ; mais 
elle avait autant d'art que de caprice. Elle plut 
à Moabdar. Elle le fubjugua au point de fe fai- 
re déclarer fa femme. Alors fon caractère fe 
dévelopa tout entier > elle fe livra fans crainte 
à toutes les folies de fon imagination. Elle vou- 
lut obliger le Chef des Mages , qui était vieux 
& goûteux, de danfer devant elle 5 & fur le 
refus du Mage, elle le perfécuta violemment. 
Elle ordonna à fon grand- Ecuver de lui faire 
une tourte de confitures. Le grand -Ecuyer eut 
beau lui repréfenter qu'il n'était point pâtilîler, 
il falut qu'il fit la -tourte ; & on le chalfa , par- 
ce qu'elle était trop brûlée. Elle donna la char- 
ge de grand - Ecuyer à fou nain , & la place de 
Chancelier à Un Page. C'eft ainli qu'elle gou- 
verna Babylone. Tout le monde me regrettait. 
Le Roi, qui avait été aiîcz honnête -homme 
jufqu'au moment où il avait voulu m'empoifon- 
ner , & vous faire étrangler , femblait avoir no- 
yé fes vertus dans l'amour prodigieux qu'il a- 
vait pour la belle capricieufe. 11 vint au Tem- 
ple le grand jour du feu làcré. Je le vis implo- 
rer les Dieux pour Mijfouf aux pieds de la fta- 
tuë où j'étais renfermée. J'élevai la voix ; je lui 
criai : Les Dieux refufent les varnx d > un Roi de- 
venu Tyran , qui a voulu faire mourir une fem- 
me rai fonnable , pour èpoufer une extravagante. 
Moabdar fut confondu de ces paroles , appoint 
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que fa tète fe troubla. L'Oracle que j'avais ren- 
du , & la tyrannie de Mtjfouf fufRfaient pour lui 
faire perdre le jugement. 11 devint fou en peu 
de jours. 

Sa folie qui parut un châtiment du Ciel, 
fut le ^lignai de la révolte. On fe fouleva , on 
courut aux armes. Babylone fi longtems plon- 
gée dans une mollefle oifive , devint le théâtre 
d'une guerre civile afFreufe. On me tira du 
creux de ma ftatuë, & on me mit à la tète 
d'un parti. Cador courut à Memphis, pour 
vous ramener à Babylone. Le Prince d'Hyrca- 
nie aprenant ces funeftes nouvelles , revint avec 
fon armée faire un troifiéme parti dans la Cal- 
dée. Il attaqua le Roi , qui courut au - devant 
de lui, avec fon extravagante Egyptienne. Moab- 
dar mourut percé de coups. MiJJbuf tomba aux 
mains du vainqueur. Mqn malheur voulut que 
je fulîe prife moi-même par un parti Hyrca- 
nien, & qu'on me menât devant le Prince, 
précifément dans le tems qu'on lui amenait; 
Mijfouf. Vous ferez fiaté, fans doute, en apre- 
nant que le Prince me trouva plus belle que 
l'Egyptienne mais vous ferez fâché d'aprendre 
qu'il me deftina à fon ferrail. Il me dit fort 
réforment, que dès qu'il aurait fini une ex- 
pédition militaire qu'il allait exécuter, il vien- 
drait à moi. Jugez de ma douleur. Mes liens 
avec Moabdar étaient rompus , je pouvais être 
à Zadigy & je tombais dans les chaînes d'un 
Barbare. Je lui répondis avec toute la nerté 
que me donnaient mon rang & mesfentimens 
J 'avais toujours entendu dire que le Ciel at- 
tachai 
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tachait aux perfonnes de ma forte , mi carac. 
tére de grandeur, qui, d'un mot & d'un coup 
d'œil, faifait rentrer dans rabailfement du plus 
profond refpecl les téméraires qui ofaient s'en 
écarter. Je parlai en Reine j mais je fus traitée 
en Demoifeîle - fuivante. L'Hircanien , fans dai- 
gner feulement m'adreffer la parole, dit à fon 
eunuque noir, que j'étais une impertinente, 
mais qu'il me trouvait jolie. Il lui ordonna 
d'avoir foin de moi , & de me mettre au ré- 
gime des favorites, afin de me rafraîchir le 
teint, & de me rendre plus digne de fes fa* 
veurs , pour le jour où il aurait la commodité 
de m'en honorer. Je lui dis que je me tuerais : 
il répliqua en riant , qu'on ne fe tuait point , 
qu'il était fait à ces façons -là s & me quitta 
comme un homme qui vient de mettre un per- 
roquet dans fa ménagerie. Quel état pour la 
première Reine de l'Univers, & je dirai plus, 
pour un cœur qui était à Zadig ! 

A ces paroles il fe jetta à fes genoux , & 
les baigna de larmes. Aftartê le releva tendre- 
ment, & elle continua aînlî. Je me voyais au 
pouvoir d'un Barbare, & rivale d'une folle avec 
qui j'étais renfermée. Elle me raconta fon avan- 
ture d'Egypte. Je jugeai par les traits dont 
elle vous peignait , par le tems , par le droma- 
daire fur lequel vous étiez monté, par toutes 
les circonftunces , que c'était Zadig qui avait 
combatu pour elle. Je ne doutai pas que vous 
ne fuilîez à Memphis ; je pris la réfolution de 
m'y retirer. Belle Mijfouf, lui dis -je , vous êtes 
beaucoup plus plaifante que moi, vous diverti- 
rez 
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rez bien mieux que moi le Prince d'Hyrcanie. 
Facilitez- moi les moyens de me fauver, vous 
régnerez feule» vous me rendrez heureufe, 
en vous débaraffant d'une rivale. Mijfouf con- 
certa avec moi les moyens de ma fuite. Je 
partis donc fecrétement avec une efclave Egyp- 
tienne. 

J'étais déjà près de l'Arabie, lorfqu'un fa- 
meux voleur, nommé Arbogad, m'enleva, & 
me vendit à des Marchands, qui m'ont amenée 
dans ce château , où demeure le Seigneur Ogul. 
Il m'a achetée fans favoir qui j'étais. C'eft un 
homme voluptueux , qui ne cherche qu'à faire 
grande chère, & qui croit que Dieu l'a mis au 
monde pour tenir table. Il eft d'un embon- 
point exceiïif , qui eft toujours prêt à le fuffo- 
quer. Son Médecin qui n'a que peu de crédit 
auprès de lui , quand il digère bien , le gou- 
verne defpotiquement , quand il a trop mangé. 
Il lui a perfuadé qu'il le guérirait avec un ba- 
filic cuit dans de l'eau rofe. Le Seigneur Ogul 
a promis fa main à celle de fes efclaves , qui 
lui aporterait un bafilic. Vous voyez que je les 
lairle s'empreifer à mériter cet honneur, & je 
n'ai jamais eu moins d'envie de trouver ce ba- 
filic , que depuis que le Ciel a permis que je 
vous revilTe. 

Alors AJiarté & Zadig fe dirent tout ce que 
des fentimens longtems retenus, tout ce que 
leurs malheurs & leurs amours pouvaient in- 
fpirer aux cœurs les plus nobles & les plus pal- 
lionnés; & les Génies oui préfident à l'amour. 
Suite des Mélanges y £sc. ï por- 
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portèrent leurs paroles jufqu'à la fphére de 
Vénus. \ i 

Les femmes rentrèrent chez Ogul, fans avoir 
rien trouvé. Zaâig fe rit préfenter à lui, & lui 
parla en ces termes : Que la fanté immortelle 
defcendc du Ciel pour avoir loin de tous vos 
jours / Je fuis Médecin ; j'ai accouru vers vous 
fur le bruit de votre maladie, & je vous ai 
aporté un bafilic cuit dans de l'eau -rofe. Ce 
n'eft pas que je prétende vous époufer. Je ne 
vous demande que la liberté d'une jeune efcla- 
ve de Babylone, que vous avez depuis quel- 
ques jours i & je confens de refter en efcla- 
vage à fa place , fi je n'ai pas le bonheur de 
guérir le magnifique Seigneur Ogul. : 

La propolition fut acceptée. Aftarté partit 
pour Babylone avec le domclîique de Zaâig, 
en lui promettant de lui envoyer inceilain- 
ment un Courier, pour Pinltruire de tout ce 
qui fe ferait patfé. Leurs adieux furent autii 
tendres que l'avait été leur reconnaiifanec. Le 
moment où l'on fe retrouve, & celui où Ton fe 
fepare, font les deux plus grandes époques de la 
vie, comme dit le grand livre du Zcnâ. Zaâig 
aimait la Reine autant qu'il le jurait , & la Rei- 
ne aimait Zaâig plus qu'elle ne lui difait. 

Cependant Zaâig parla ainfi à Ognl: Seigneur, 
on ne mange point mon balilic, toute fa ver- 
tu doit entrer chez vous par les pores. Je 
l'ai mis dans un petit outre bien enflé & cou- 
vert d'une peau fine: il faut que vous poul- 
liez cet outre de toute votre force, & que je 
vous le renvoyé à plufieurs reptiles i & en peu 

de 
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de jours de régime vous verrez ce que peut 
mon art. Ogtil dès le premier jour Fut tout ef- 
foufté, & crut qu'il mourrait ,de fatigue. Le 
fécond il fut moins fatigué , & dormit nvmx. 
En huit jours il recouvra toute la force, la fau- 
té , la légèreté & la gayeté de fes plus brillantes 
années. Vous avez joué au ballon , & vous avez 
été fobre , lui dit Zadig : aprenez qu'il n'y a 
point de bafilic dans la Nature , qu'on fe por- 
te toujours bien avec de la fobriété & de l'ex- 
ercice, & que l'art de faire fubfivter enfemble 
l'intempérance & la fanté , cil un art aulfi, 
chimérique que la Pierre philofophalc , PAftro- 
logie judiciaire, & la Théologie des Mages. 

Le premier Médecin d'Ogul fentant combien 
cet homme était dangereux pour la Médecine, 
s'unit avec l'Apoticaire du Corps pour envoyer 
Zadiç chercher des baiilics dans l'autre monde. 
Ainli après avoir été toujours puni pour avoir > 
bien fait, il était prêt de périr pour avoir gué- 
ri un Seigneur gourmand. On l'invita à un 
excellent dîner. Il devait être empoifonne au 
fécond fervice ; mais il reçut un courier de la 
brlle AJîarté au premier. Il quitta la table & . 
partit. Quand on elt aimé d'une belle femme, 
dit le grand Zoroajire , on fe tire toujours dé- 
faire dans ce monde. 

• 1 », 
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Les Combats. 

. 

LA Reine avait été reçue à Babylone avec 
les tranfports qu'on a toujours pour une 
belle Princelfe , qui a été malheureufe. Babylo- 
ne alors parahTait être plus tranquille. Le Prin- 
ce d'Hyrcanie avait été tué dans un combat. Les 
Babyloniens vainqueurs déclarèrent yptAftetrti 
épouferait celui qu'on choifirait pour Souverain. 
On ne voulut point que la première place du 
Monde, qui ferait celle de mari d'djiartê, & 
de Roi de Babylone , dépendit des intrigues & 
des cabales. On jura de reconnaître pour Roi 
le plus vaillant & le plus fage. Une grande lice 
bordée d'Amphithéâtres magnifiquement ornés, 
fut formée à quelques lieues de la Ville. Les 
combattans devaient s'y rendre armés de toutes 
pièces. Chacun d'eux avait derrière les Amphi- 
théâtres un apartement féparé , où il ne devait 
être vu ni connu de perfonne. Il falait courir 
quatre lances. Ceux qui feraient aifez heureux 
pour vaincre quatre Chevaliers , devaient com- 
battre enfuite les uns contre les autres > de fa- 
çen que celui qui relierait le dernier maître du 
champ, ferait proclamé le vainqueur des jeux. 
Il devait revenir quatre jours après , avec les mê- 
mes armes , & expliquer les énigmes propofés par 
les Mages. S'il n'expliquait point les énigmes , il 
n'était point Roi , & il falait recommencer à cou- 
rir des lances, jufqu'à ce qu'on trouvât un hom- 
me qui fût vainqueur dans ces deux combats ; 

car 
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car on voulait abfolumcnt pour Roi le plus vail- 
lant & le plus fage. La Reine pendant tout ce 
tems devait être étroitement gardée: on lui 
permettait feulement d'ailiiter aux jeux, cou- 
verte d'un voile ; mais on ne fourFrait pas 
qu'elle parlât à aucun des prétendans , afin qu'il 
n'y eût ni faveur ni injuftice. 1 

Voilà ce qu y Ajlarté faifait favoir à fon amant, 
elpérant qu'il montrerait pour elle plus de va- 
leur & d'efprit que perfbnne. Il partit, & pria 
Vénus de fortifier fon courage , & d'éclairer fon 
efprit. Il arriva fur le rivage de PEuphrate, la 
veille de ce grand jour. Il fit infcrire fa devife 
parmi celles des combattans , en pachant fon vi- 
fage & fon nom, comme la loi l'ordonnait; & 
alla fe repofer dans Papartement qui lui échut 
par le fort. Son ami CaJor qui était revenu a 
Babylone, après l'avoir inutilement cherché en 
EgyP te > fit porter dans fa loge une armure 
complette , que la Reine lui envoyait. Il lui fit 
amener aufli de fa part le plus beau cheval de 
Perfe. Zadig reconnut Ajiu'té à ces préfens : 
fon courage & fon amour en prirent de nou- 
velles forces & de nouvelles efpéranccs. 

Le lendemain la Reine étant venue fe placer 
fous un dais de pierreries, & les Amphithéâ- 
tres étant remplis de toutes les Dames & de 
tous les ordres de Babylone , les combattans 
parurent dans le Cirque. Chacun d'eux vint 
mettre fa devilè aux pieds du grand Mage. On 
tira au fort les devifes ; celle de Zadie, fut la 
dernière. Le premier qui s'avança, était un Sei- 
gueur très-riche, nommé Itobad, fort vain, peu 
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-courageux , très -mal -adroit, & fans efprit. 
Ses domeltiques l'avaient perfuadé, qu'un hom- 
me comme lui devait être Roi : il leur avait 
répondu: Un homme comme moi doit régner; 
ainfi on l'avait armé de pied en cap. Il portait 
une armure d'or émailiéc de verd , un panna- 
che verd , une lance ornée de rubans verds. 
On s'aperçut d'abord à ta manière dont Itobad 
gouvernait fon cheval, que ce n'était pas un 
homme comme lui à qui le Ciel réfervait le Sce- 
ptre de Babylone. Le premier Cavalier qui cou- 
rut contre lui, le defarconna ; le fécond le ren- 
verfa fur la croupe de fon cheval, les deux 
jambes en l'air, & les bras étendus. Itobad fe 
remit, mais de lî mauvaife grâce , que tout 
l'Amphithéâtre fe mit à rire. Un troiliéme ne 
daigna pas fe fervir de fa lance -, mais en lui 
faifant une paffe, il le prit par la jambe droi- 
te; & lui faifant faire un demi- tour, il le fit 
tomber fur le fable : les Ecuyers des jeux accou- 
rurent à lui en riant, & le remirent en felle. 
Le quatrième combattant le prend par la jambe 
gauche , & le fait tomber de l'autre côté. On le 
conduifit avec des huées à fa loge , où il de- 
vait palier la nuit , félon la loi ; & il difait en 
marchant à peine : Quelle avanture pour un 
homme comme moi! 

Les autres Chevaliers s'acquittèrent mieux 
de leur devoir. Tl y en eut qui vainquirent deux 
combattans de fuite; quelques-uns allèrent jus- 
qu'à trois. Il n'y eut que le Prince Otame qui 
en vainquit quatre. Enfin Zaâig combattit à 
fon tour : il défarçonna quatre Cavaliers de fui- . 

te 
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te avec toute la grâce poiîible. Il falut donc 
voir qui ferait vainqueur à'Otame ou de Zadig. 
Le premier portait des armes bleues & or, avec 
un pannache de même ; celles de Zadig étaient 
blanches. Tous les vœux fe partageaient entre 
le Cavalier bleu & le Cavalier blanc. La Reine 
à qui le cœur palpitait , faifait des prières au 
Ciel pour la couleur blanche. 

Les deux champions rirent des panes & des 
voltes avec tant d'agilité , ils fe donnèrent de fi 
beaux coups de lances , ils étaient fi fermes fur 
leurs arçons , que tout le monde , hors la Rei- 
ne, fouhaitait qu'il y eût deux Rois dans Ba- 
bylonc. Enfin leurs chevaux étant lallès , & 
leurs lances rompues , Zadig ufa de cette ad- 
dreife : il palfs derrière le Prince bleu , s'élance 
fur la croupe de fon cheval, le prend par le 
milieu du corps , le jette à terre , fe met en 
felle à fa place, & caracolle autour tfOtame é- 
tendu fur la place. Tout l'Amphithéâtre crie , 
Victoire au Cavalier blanc. Otatne indigné fc re- 
lève, tire fon épéc s Zadig faute de chevâl le 
fabre à la main. Les voilà tous deux fur l'arè- 
ne , livrant un nouveau combat , où la force 
& l'agilité triomphent tour - à - tour. Les plumes 
de leur cafquc, les doux de leurs braifards , 
les mailles de leur armure fautent au loin fous 
mille coups précipités. Ils frapent de pointe & 
de taille , à droite , à gauche , fur la tète , fur 
la poitrine ; ils reculent , ils avancent , ils fe 
mefurent, ils fe rejoignent, ils le lafiifent, ils 
fe replient comme des ferpens , ils s'attaquent 
comme des lions -, le feu jaiilit à tout moment 
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des coups qu'ils fe portent. Enfin Zaâig ayant 
un moment repris fes efprits , s'arrête , fait une 
feinte, pafle fur Otame, le fait tomber, le dé- 
forme , & Otame s'écrie : O Chevalier blanc ! 
c'eft vous qui devez régner fur Babylone. La 
Reine était au comble de la joie. On recon- 
duifit le Chevalier bleu & le Chevalier blanc 
chacun à leur loge , ainfi que tous les autres , 
félon ce qui était porté par la loi. Des muets 
vinrent les fervir, & leur aporter à manger. 
On peut juger fi le petit muet de la Reine ne 
fut pas celui qui fervit Zaâig. Enfuite on les 
laiffa dormir feuls jufqu'au lendemain matin , 
tems où le vainqueur devait aporter fa devife 
au grand Mage , pour la confronter & fe fai- 
re reconnaître. 

Zaâig dormit, quoiqu'amoureux, tant il 
était fatigué, ltobaâ qui était couché auprès 
de lui, ne dormit point. Il fe leva pendant 
la nuit , entra dans fa loge , prit les armes 
blanches de Zaâig avec fa devife , & mit fon 
armure verte à la place. Le point du jour étant 
venu , il alla fièrement au grand Mage décla- 
rer , qu'un homme comme lui était vainqueur. 
On ne s'y attendait pas ; mais il fut proclamé, 
pendant que Zaâig dormait encor. Aftarté 
furprife, & le défeipoir dans le cœur, s'en re- 
tourna dans Babylone. Tout l'Amphithéâtre 
était déjà prefque vuide , lorfque Zaâig s'éveil- 
la -, il chercha fes armes , & ne trouva que cette 
armure verte. Il était obligé de s'en couvrir, 
n'ayant rien autre chofe auprès de lui. Etonné 
& indigné, il Mes endolfe avec fureur, il avan- 
ce dans cet équipage. Tout 
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Tout ce qui était encor fur PAmphithéatre 
& dans le Cirque , le reçut avec des huées. Ou 
l'entourait , on lui infultait en face. Jamais hom- 
me n'efluya des mortifications fi humiliantes. 
La patience lui échapa ; il écarta à coups de fa- 
bre la populace qui ofait l'outrager y mais il ne 
favait quel parti prendre. Il ne pouvait voir 
la Reine , il ne pouvait reclamer l'armure blan- 
che qu'elle lui avait envoyée , c'eût été la com- 
promettre: ainfi tandis qu'elle était plongée dans 
la douleur, il était pénétré de fureur & d'in- 
quiétude. Il fe promenait fur les bords de l'Eu- 
phrate, perfuadé que fon étoile le deftinait à 
être malheureux fans reffource , repayant dans 
fon efprit toutes fes difgraces, depuis Pavantu- 
ré de la femme qui haûTait les borgnes, jufqu'à 
celle de fon armure. Voilà ce que c'eft , difait - 
il, de m'ètre éveillé trop tard , fi j'avais moins 
•dormi , je ferais Roi de Babylone , je poiféde- 
rais Aftarté. Les fciences, les mœurs, le cou- 
rage n'ont donc jamais fervi qu'à mon infortu- 
ne. Il lui échapa enfin de murmurer contre la 
Providence , & il fut tenté de croire que tout 
était gouverné par une Deftinée cruelle qui opri- 
mait les bons , & qui faifait profpérer les Che- 
valiers verds. Un de fes chagrins était de por- 
ter cette armure verte , qui lui avait attiré tant 
de huées. Un Marchand pafla, il la lui vendit 
à vil prix , & prit du Marchand une robe & 
un bonnet long. Dans cet équipage , il côtoyait 
PEuphrate , rempli de défefpoir , & acculant en 
fecret la Providence qui le perfécutait toujours. 

VHer- 
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L'Hermite. 

IL rencontra en marchant un Hermite, dont 
la barbe blanche & vénérable lui defcendait 
jufqu'à la ceinture. Il tenait en main un livre , 

2u'il lifait attentivement. Zadig s'arrêta, & lui 
tune profonde inclination. L'Hermite lefalua 
d'un air fi noble & fi doux , que Zadig eut la 
curiofité de l'entretenir. Il lui demanda quel li- 
vre il lifait : C'cft le livre des Deftinées , dit 
PHermite, voulez -vous en lire quelque chofe? 
Il mit le livre dans les mains de Zadig , qui , 
tout inftruit qu'il était dans plufieurs langues , 
ne put déchifrer un feul caractère du livre. Ce- 
la redoubla encor fa curiofité. Vous me pa- 
rafez bien chagrin , lui dit ce bon Pére. Hé- 
las î que j'en ai fujet î dit Zadig. Si vous per- 
mettez que je vous accompagne , repartit le 
vieillard , peut - être vous ferai - je utile. J'ai quel- 
quefois répandu des fentimens de confolation 
dans l'ame des malheureux. Zadig fe fentit du 
refped pour l'air , pour la barbe , & pour le li- 
vre de l'Hermite. Il lui trouva dans la conver- 
(àtion des lumières fupérieures. L'Hermite par- 
lait de laDeftinée, delà Juftice , de la Morale, 
du Souverain bien, de la Faibleife humaine, des 
Vertus & des Vices , avec une éloquence 11 vive 
& fi touchante, que Zadig fe fentit entraîné 
vers lui par un charme invincible. Il le pria 
avec inftance de ne le point quitter, jufqu'à ce 

qu'ils 
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qu'ils fuflent de retour à Babylone. Je vous de* 
mande moi-même cette grâce, lui dit le vieil- 
lard; jurez- moi par Orofmade, que vous ne 
vous féparerez point de moi d'ici à quelques 
jours, quelque chofe que je Me. ' Zadig jura, 
& ils partirent enfembie. 

Les deux voyageurs arrivèrent le foir à un 
château fuperbe. L'Hermite demanda l'hofpita- 
lité pour lui & pour le jeune homme qui 
raccompagnait. Le portier , qu'on aurait pris 
pour un grand Seigneur , les introduifît a- 
vec une efpéce de bonté dédaigneufè. On les 
préfenta à un principal domeftique, qui leur 
fit voir les apartemens magnifiques du maî- 
tre. Ils furent admis à fa table au bas bout, 
fans que le Seigneur du château les honorât 
d'un regard ; mais ils furent fervis comme les 
autres, avec délicatelfe & profufion. On leur 
donna enfuite à laver dans un baflin d'or gar- 
ni d'émeraudes & de rubis. On les mena cou- 
cher dans un bel apartement , & le lende- 
main matin un domeftique leur aporta à chacun 
une pièce d'or , après quoi on les congédia. 

Le maître de la maifon, dit Zadig en che- 
min, me paraît être un homme généreux , quoi- 
qu'un peu fier ; il exerce noblement l'hofpitalité ; 
en difant ces paroles, il aperçut qu'une efpéce 
de poche très - large que portait PHermite , pa- 
rafait tendue & enflée: il y vit le balfin d'or 
garni de pierreries, que celui-ci avait volé. 
Il n'ofa d'abord en rien témoigner; mais il était 
dans une étrange furprife. 

Vers le midi i'Hermîte le préfenta à la por- 
te 
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te d'une maifon très - petite , où logeait un 
riche avare ; il y demanda rhofpitalité pour 
quelques heures. Un vieux valet mal habillé 
le reçut d'un ton rude, & fit entrer l'Hermi- 
te & Zadig dans l'écurie, où on leur donna 
quelques olives pourries , de mauvais pain & 
de la bierre gâtée. L'Hermite but & mangea 
d'un air auill content que la veille > puis s'a- 
drelTant à ce vieux valet , qui les obfervait tous 
. deux pour voir s'ils ne volaient rien , & qui 
les prenait de partir , il lui donna les deux piè- 
ces d'or qu'il avait reçues le matin, & le re- 
mercia de toutes fes attentions. Je vous prie, 
ajouta- 1- il, faites -moi parler à votre maître. 
Le valet étonné introduiut les deux voyageurs: 
Magnifique Seigneur, dit PHermite, je ne puis 
que vous rendre de très- humbles grâces, de 
la manière noble dont vous nous avez reçus. 
Daignez accepter ce baflîn d'or comme un fai- 
ble gage de ma reconnaifTanee. L'avare fut prêt 
de tomber à la renverfe. I^'Hermite ne lut don- 
na pas le tems de revenir de (on faiiiifement, 
il partit au plus vite avec fon jeune voyageur. 
Mon pére , lui dit Zadig , qu'eft - ce que tout 
ce que je vois ? Vous ne me paraiflèz reflem- 
bler en rien aux autres hommes : vous volez 
un baiîîn d'or garni de pierreries à un Sei- 
gneur qui vous reçoit magnifiquement, & vous 
le donnez à un avare qui vous traite avec in- 
dignité. Mon fils, répondit le vieillard, cet 
homme magnifique , qui ne reçoit les étran- 
gers que par vanité , & pour faire admirer fès 
richcilès., deviendra plus fage l'avare apxendra 
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à exercer Phofpitalité : ne vous étonnez de rien» 
& fuivez-moi. Zadig ne fayait encor < s'il avait 
atfaire au plus fou ou au plus fage de tous 
les hommes, mais PHermite parlait avec tant 
d'afcendant, que Zadig lié d'ailleurs par Ton 
ferment, ne put s'empêcher de le fuivre. 

Ils arrivèrent le foir à une maifbn agréable- 
ment bâtie, mais flmple, où rien ne fentait 
ni la prodigalité , ni l'avarice. Le maître était 
un Philofbphe retiré du monde, qui cultivait 
en paix la fageife & la vertu , & qui cependant 
ne s'ennuyait pas. 11 s'était plu à bâtir cette 
retraite , dans laquelle il recevait les étrangers, 
avec une noblefle qui n'avait rien de Poftenta- 
tion. Il alla lui-même au devant des deux 
voyageurs, qu'il fit repofer d'abord dans un 
apartement commode. Quelque tems après il 
les vint prendre lui-même, pour les inviter à 
un repas propre & bien entendu , pendant le- 
quel il parla avec difcrétion des dernières ré- 
volutions de Babyîone. Il parut fincérement at- 
taché à la Reine, & fouhaita que Zadig eût 
paru dans la lice pour difputer la Couronne: 
mais les hommes, ajouta -t- il, ne méritent 
pas d'avoir un Roi comme Zadig. Celui-ci 
rougilfait, & Tentait redoubler fes douleurs. 
On convint dans la conversion , que les cho- 
fes de ce monde n'allaient pas toujours au gré 
des plus fages. L'Hermite foutint toujours qu'on 
ne connaiilait pas les voyes de la Providence, 
& que les hommes avaient tort de juger d'un 
tout , dont ils n'apercevaient que la plus peti- 
te partie. 

On 
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On parla des paillons : Ah ! qu'elles font fu- 
neftesî difait Zadig. Ce font les vents qui en- 
flent les voiles du vaifleau , repartit PHermite : 
elles le fubmergent quelquefois - y mais fans el- 
les il ne pourait voguer. La bile rend colère 
& malade ; mais fans la bile l'homme ne faurait 
vivre. Tout eft dangereux ici -bas, & tout eft 
nécelfaire. 

On parla de plaifir , & PHermite prouva que 
» c'eft un préfent delà Divinité: car, dit- il, 

l'homme ne peut fe donner ni fenfations ni 
idées , il reçoit tout ; la peine & le plaiiir lui 
viennent d'ailleurs comme fon être. 

Zadig admirait comment un homme, qui 
avait fait des chofes fi extravagantes , pouvait 
raifonner fi bien. Enfin , après un entretien auC 
fi inftructif qu'agréable , l'hôte reconduifit fes 
deux voyageurs dans leur apartement , en bé- 
nilfaHt le Ciel qui lui avait envoyé deux hom- 
mes fi fages & fi vertueux. Il leur offrit de 
l'argent d'une manière aifée & noble qui ne 
pouvait déplaire. L'Hermite le refufa, & lui 
dit qu'il prenait congé de lui, comptant par- 
tir pour Babylone avant le jour. Leur féparation 
fut tendre y Zadig furtout fe fentait plein d'efti- 
me & d'inclination pour un homme fi aimable. 

Quand PHermite & lui furent dans leur apar- 
tement , ils firent longtems l'éloge de leur hô- 
te. Le vieillard au point du jour éveilla fon 
camarade. Il faut partir, dit -il; mais tandis 
que tout le monde dort encor , je veux laif- 
fer à cet homme un témoignage de mon efti- 
mc & de mon affection. En difant ces mots, 

il 
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il prit un flambeau , & mit le feu à la maifon. 
ZaAig épouvanté jetta des cris , & voulut Pem- 
pêcher de commettre une action fi affreufe. 
L'Hcrmite l'entraînait par une force fupérieure; 
la maifon était enflammée. L'Hermite , qui était 
déjà allez loin avec fon compagnon , la regar- 
dait brûler tranquillement. Dieu merci, dit- il, 
voilà la maifon de mon cher hôte détruite 
de fond en comble ! Phcureux homme ! A ces 
mots ZaAig fut tente à la fois d'éclater de ri- 
re , de dire des injures au révérend Pére , de 
le battre, & de s'enfuir. Mais il ne fît rien de 
tout cela , & toujours fubjugué par l'afccndant 
del'Hermite, il le fuivit, malgré lui, à la 
dernière couchée. 

Ce fut chez une veuve charitable & vertueu- 
fe , qui avait un neveu de quatorze ans , plein 
d'agrémens , & fon unique cfpérance. Elle fit 
du mieux qu'elle put les honneurs de la mai- 
fon. Le lendemain elle ordonna à fon neveu 
d'accompagner les voyageurs jufqu'à un pont, 
qui étant rompu depuis peu , était devenu un 
palfagc dangereux. Le jeune homme emprefle 
marche au -devant d'eux. Quand ils furent 
fur le pont 3 Venez, dit THermite au jeune hom- 
me, il faut que je marque ma reconnaiilance 
à votre tante. 11.1e prend alors parles cheveux, 
& le jette dans la rivière. L'enfant tombe, re- 
paraît un moment fur l'eau, & elt ertgoufré 
clans le torrent. O monftrc! ô le plus fcélérat 
de tous les. hommes/ s'écria ZaAig. Vous m'a- 
viez promis plus de patience, lui dit l'Hermi- 
te en l'interrompant : aprenez que fous les rui- 
nes 
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nés de cette maifon où la Providence a mis le 
feu , le maître a trouvé un tréfor immenfe ; 
aprencz que ce jeune homme dont la Provi- 
dence a tordu le cou, aurait aflaflîné fa tante 
dans un an, & vous dans deux. Qui te Ta 
dit , barbare ? cria Zadig : & quand tu aurais 
lû cet événement dans ton livre des Deftinées, 
t'eft - il permis de noyer un enfant qui ne t'a 
point fait de mal i 

Tandis que le Babylonien parlait, il aper- 
çut que le vieillard n'avait plus de barbe, que 
fon vifage prenait les traits de la jeuneffe. Son 
habit d'Hermite difparutj quatre belles ailes 
couvraient un corps majeftueux & refplendiC 
fant de lumière. O Envoyé du Ciel ! ô Ange di- 
vin î s'écria Zadig en fe profternant, tu es donc 
defcendu de PEmpirée, pour aprendre à un faible 
mortel à fe foumettre aux ordres éternels. Les 
hommes, dit l'Ange Jefrad, jugent de tout fans 
rien connaître : tu étais celui de tous les hom- 
mes qui méritait le plus d'être éclairé. Zadiglui 
demanda la permiflton de parler. Je me défie de 
moi-même, dit- il j mais oferai-je te prier de 
m'éclaircir un doute: Ne vaudrait -il pas mieux 
avoir corrigé cet enfant , & l'avoir rendu ver- 
tueux , que de le noyer ? Jefrad reprit : S'il avait 
été vertueux , & s'il eût vécu , fon Deftin était 
d'être aflaiTinc lui-même, avec la femme qu'il 
devait époufer , & le fils qui en devait naître. 
Mais quoi, dit Zadig, il eft donc néceffairc 
qu'il y ait des crimes & des malheurs , & les 
malheurs tombent fur les gens de bien! Les 
médians, répondit Jefrad, font toujours mal- 

heu- 
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heureux. Ils fervent à éprouver un petit nom- 
bre de juftes répandus fur la Terre, & il n'y 
a point de mal dont il ne nailfc un bien. Mais, 
dit Zaâig, s'il n'y avait que du bien , & point 
de mal? Alors ,* reprit Jefr'ad, cette Terre fe- 
rait une autre Terre ; l'enchaînement des évé- 
nemèns ferait un autre ordre de fagelfe -, & cet 
autre ordre, qui ferait parfait* ne peut être 
que dans la demeure éternelle de l'Etre Suprê- 
me, de qui le mal ne peut aprocher. Il a crée 
des millions de Mondes , dont aucun ne peut 
rclfembîer à l'autre. Cette immenfc variété effc 
un attribut de fa Puidance immenfe. Il n'y a 
ni deux feuilles d'arbres fur la Terre, ni deux 
Globes dans les champs infinis du Ciel , qui 
foient femblabîes; & tout ce que tu vois fur 
lé petit atome où tu es né , devait être dans 
fa place & dans fon tems fixe , félon les ordres 
immuables de celui qui cmbralfe tout. Les hom- 
mes penfent que cet enfant qui vient de périr, 
eft tombé dans l'eau par hazard , que c'eit par 
un même hazard que cette maifon cil brûlée : 
mais il n'y a point :de hazard 41 tout .eh; épreu- 
ve, ou punition j ou réàompcnfe , ou pré- 
voyance. Souviens -toi de ce pêcheur, qui fe 
croyait le plus malheureux de tous les horrr-! 
mes. ' Orofmade. tfa envoyé pour changer fa dei- 
tinée. Faible mortel , ceife de difouter contre ce 
qu'il faut adorer. Mais, dit jZadiç.i. » Comme 
il difàit Mais, l'Ange, prenait dé*ja fon vol vers 
la dixième fphère. Zadig à genoux adora la 
Providence, & fe fournit. L'Ange lui cria du 
haut des airs : Prens ton chemin vers Babylone. ! 
Suite des Mç/anges, &c. K Les 



• • ( 140 « 

■ * i 

Les Enigmes, 

ZAdig hors de lui-même , & comme un honu 
nie auprès de qui eft tombé le tonnerre * 
marchait au hazard. Il entra dans Babylone le 
jour où ceux qui avaient combattu dans la lice, 
étaient déjà aifemblés dans le grand veftibule 
du Palais, pour expliquer les énigmes, & pour 
répondre aux queftions du grand Mage. Tous 
les Chevaliers étaient arrivés , excepté l'armure 
verte Des que Zadig parut dans la ville, le 
peuple s'aiiembla autour de lui ; les yeux ne le 
ralTafiaient point de le voir, les bouches de le 
bénir , les cœurs de lui fouhaiter PEmpire. L'En* 
vieux le vit paifer , frémit & fe détourna. Le 
peuple le porta jufqu'au lieu de l'aflemblée. La 
Reine à qui on aprit fon arrivée , fut en proie 
à l'agitation de la crainte & de Pefpérance. L'in- 
quiétude la dévorait ; elle ne pouvait compren- 
dre , ni pourquoi Zadig était fans armes , ni 
comment Itobad portait l'armure blanche. Un 
murmure confus s'éleva à la vûë de Zadig. On 
était furpris & charmé de le revoir j mais il n'é- 
tait permis qu'aux Chevaliers qui avaient com- 
battu, de paraître dans l'aflèmblée. 

J'ai combattu comme un autre , dit - il ^ mais 
un autre porte ici mes armes ; & en attendant 
que j'aye l'honneur de le prouver , je demande 
la permilfion de me préfenter pour expliquer les 

énig- 
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énigmes. On alla aux voix : fa réputation de 
probité était encor fi fortement imprimée dans 
les efprits, qu'on ne balança pas à l'admettre. 

Le grand Mage ptopofa d'abord cette que£ 
tion : Quelle eft de toutes les chofes du monde 
la plus longue & la plus courte , la plus prom- 
te & la plus lente , la plus divifible & la plus 
étendue * la plus négligée & la plus regrettée , 
fans qui rien ne fe peut faire * qui dévore tout . 
ce qui eft petit, & qui vivifie tout ce qui eft grand? 
. C'était à îtobad à parler. Il répondit qu'un 
homme comme lui n'entendait rien aux énigmes» 
& qu'il lui furfifait d'avoir vaincu à grands coups 
de lance. Les uns dirent que le rtSbt de l'énigme 
était la Fortune * d'autres la Ter d'autres la 
Lumière. Zaâïg dit que c'était le Tems : Rien 
n'eft plus long , ajoûta-t-il î puifqu'il eft la me- 
fure de l'Eternité > rien n'eft plus court * puid. 
qu'il manque à tous nos projets : rien n'eft plus 
lent pour qui attend j rien de plus rapide pour 
qui jouit i il s'étend jufqu'à l'infini en grand ; il 
fe divife jufques dans l'infini en petit \ tous les 
hommes le négligent , tous en regrettent la per- 
te , rien ne fe fait fans lui \ il fait oublier tout 
ce qui eft indigné de la poftérité , & il immor- 
talife les grandes chofes. L'aifemblée convint 
que Zaàig avait raifon. 

On demanda enfuite : Quelle eft la chofe 

Îju'on reçoit fans remercier, dont on jouit fans 
avoir comment , qu'on donne aux autres 
quand on ne lait où l'on en eft, & qu'on perd 
làns s'en apercevoir ? 

Chacun dit fon mot. Zaàig devina feul que 

K 2 c'é- 
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c'était la vie ; il expliqua toutes les autres éiiîg^ 
mes avec la même facilite, ltobaâ difait tou- 
jours que rien n'était plus aile, & qu'il en fe- 
rait venu à bout tout aulîi facilement , s'il avait 
voulu s'en donner la peine. On propofa des. 
queftions fur la jullicc, fur le fouverain bien, 
fur Part de régner. Les réponfes de Zaâig fu- 
rent jugées les plus foîides. C'eft bien domma- 
ge , difait - on , qu'un li bon efprit foit un fi mau-« 
vais Cavalier. 

Illuftres Seigneurs , dit Zadig , j'ai eu l'hon- 
neur de vaincre dans la lice. C'eft à moi qu'a- 
partient l'armure blanche. Le Seigneur ltobaâ 
s'en empara pendant mon fommeil 5 il jugea a- 
paremment qu'elle lui fiérait mieux que la ver- 
te. Je fuis prêt de lui prouver d'abord devant 
vous, avec ma robe & mon épée contre toute 
cette belle armure blanche qu'il m'a prife , que 
c'eft moi qui ai eu l'honneur de vaincre le bra- 
ve Otcime. 

ltobaâ accepta le défi avec la plus grande 
confiance. Il ne doutait pas qu'étant calqué, 
cuiralfé , bralfardé , il ne vint attentent à bout 
d'un champion en bonnet de nuit & en robe de 
chambre. Zadig tira fon épée , en faluant la Rei- 
ne , qui le regardait , pénétrée de joie & de crain- 
te, ltobaâ tira la demie , en ne faluant perfonne. 
Il s'avança fur Zaâig comme un homme qui n'a- 
vait rien à craindre. Il était prêt à lui fendre la 
tète. Zaâig fut parer le coup , en opofant ce qu'on 
appelle le fort de l'épée au faible de fon adver* 
faire , de façon que l'épée à'Itobad fe rompit; 
Alors Zaâig faififlant fon ennemi au corps , le 

ren* 
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1 

rcnverfa par terre y & Lui portant la pointe de 
fou épée au défaut de la cuiraife : Laillèz-vous 
déformer, dit -il, ou je vous tue. Itubad, tou- 
jours furpris des difgraces qui arrivaient à un 
homme comme lui , laiila faire Zadig , qui lui 
ôta paifiblemcnt fon magnifique cafque , fa fu- 
perbe cuiralfe , fes beaux braifards , fes brillans 
cuiiFards , s'en revêtit , & courut dans cet équi- 
page fe jetter aux genoux ftAjlartè. Cador prou- 
va aifément que l'armure apartenait à Zadig, 
II fut reconnu Roi d'un confentement unani* 
me , & furtout de celui à'AJlartè , qui goû- 
tait , après tant d'adveriîtés , la douceur de voir 
fon amant digne aux yeux de l'Univers d'être 
fon époux. Itobad alla fc faire appeller Mon- 
feigneur dans fa maifon. Zadig fut Roi , & fut 
heureux. Il avait préfent à Pefprit , ce que lui 
avait dit l'Ange Jefrad. Il fe fouvenait même 
du grain de fable devenu diamant. La Rei- 
ne & lui adorèrent la Providence. Zadi* laif- 
fa la belle capricieufe Mijfoàf courir le Monde, 
Il envoya chercher le brigand Arbogad , au- 
quel il donna un grade honorable dans fon ar- 
mée , avec promeiic de l'avancer aux premiè- 
res Dignités s'il fe comportait en vrai guer- 
rier, & de le faire pendre, ,s'il faifait le mé- 
tier de brigand. 

Sètoc fut appelle du fond de l'Arabie, avec 
la belle Almona , pour être à la tète du com- 
merce de Babylone. Cador fut placé & chéri fé- 
lon fes fervices: il fut l'ami du Roi, & le Roi 
fut alors le feul Monarque de la Terre qui eût 
wn ami. Le petit muet ne fut pas oublié. On 

K 3 don- 
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donna une belle maifon au pécheurs Orcan fut 
condamné à lui payer une grofle fomme, &à 
lui rendre fa femme ; mais le pêcheur devenu 
fage , ne prit que l'argent. 

Ni la belle Sémire ne fe confolait d'avoir cru 
que Zadig ferait borgne , ni Azora ne celfait de 
pleurer d'avoir voulu lui couper le nez. Il a- 
doucit leurs douleurs par des préfens. L'En- 
vieux mourut de rage & de honte. L'Empire 
jouît de la paix , de la gloire & de l'abondan- 
ce : ce fut le plus beau fiécle de la Terre 5 el- 
le était gouvernée par la juftice & par l'a- 
mour. On bénilfait Zadig , & Zadig béniffak 
le Ciel. 
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CHAPITRE SOIXANTE. QUATRIEME. 

LE MONDE COMME IL VA. 

VISION DE BABOUC, 

écrite par lui - même. 

PArmi les Génies , qui préfident aux Empi- 
res du Monde , lturiel tient un des pre- 
miers rangs , & il a le département de la haute 
Afie. Il defeendit un matin dans la demeure du 
Scithe Babouc fur le rivage de POxus, & lui 
diti Babouc, les folies & les excès des Perfçs 
ont attiré notre colère j il s'eft tenu hier une 
alfemblée des Génies de la haute Aile, pour 
favoir fi on châtierait Pcrfepolis, ou fi on la 
détruirait. Va^dans cette ville , examine tout > 
tu reviendras m'en rendre un compte fidèle; 
& je me déterminerai , fur ton raport , à cor- 
riger la ville ou à l'exterminer. Mais , Seigneur, 
dit humblement Babouc , je n'ai jamais été en 
Perfe ; je n'y connais perfonne. Tant mieux, 
dit l'Ange , tu ne feras point partial ; tu as re- 
çu du Ciel le difeernement , & j'y ajoute le 
don d'infpirer la confiance i marche, regarde, 
écoute, obferve, & ne crains riens tu feras 
partout bien reçu. 

Babouc monta fur fon chameau, & partit 
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avec fcs ferviteurs. Au bout de quelques jour- 
îiecs il rencontra vers les plaines de Sennaar 
l'armée Perfine qui allait combattre l'armée In- 
dienne ; il s'adreila dabord à un foldat , qu'il 
trouva écarté. Il lui parla , & lui demanda, 
quel était le fujet de la guerre. Par tous les 
Dieux, dit le foldat , je n'en fais rien. Ce n'efl 
pas mon affaire , mon métier e(t de tuer & d'être 
tué pour gagner ma vie ; il n'importe qui je fer- 
ve. Je pourais bien même dès demain palfer dans 
le camp des Indiens; car on dit, qu'ils donnent 
près d'une demi-dracme de cuivre par jour à 
leurs foldats , de plus que nous n'en avons 
dans ce maudit fervice de Perle : Si vous vou- 
lez lavoir pourquoi on le b<jt, parlez à mon 
Capitaine. 

Babouc ayant fait un petit préfent au foldat, 
entra dans le camp; il fit bientôt connailfance 
avec le Capitaine, & lui demanda le fujet de la 
guerre. Comment voulez- vous que je le fâche? 
dit le Capitaine; & que m'importe ce beau fu- 
jet ? J'habite à deux cent lieuës de Perfépolis. 
J'entens dire , que la guerre effc déclarée ; j'aban- 
donne aufiUôt ma famille, &je vais chercher, 
félon notre coutume, la fortune ou la mort, 
attendu que je n'ai rien à faire. Mais vos ca- 
marades, dit Babouc , ne font- ils pas un peu 
plus initruits que vous ? Non » dit l'Officier , 
il n'y a guères que nos principaux Satrapes 
qui favent bien précifément pourquoi on s'é- 
gurge. 

Babouc étonné s'introduifit chez les Généraux; 
il entra dans leur familiarité. L'un d'eux- lui 

dit 
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dit enfin : La caufè de cette guerre qui défoie 
depuis vingt ans PAfie, vient originairement 
d'une querelle entre un Eunuque d'une femme 
du grand Roi de Pcrfe & un Commis d'un bu- 
reau du grand Roi des Indes. Il s'agilTait d'un 
droit, qui revenait à peu près à la trentième 
partie d'une Darique. Le premier Miniftre des 
Indes & le nôtre fournirent dignement les droits 
de leurs Maitres: la querelle s'échauffa. On 
mit de part & d'autre en campagne une armée 
d'un million de foldats. Il faut recruter cette 
armée tous les ans de plus de quatre cent mille 
hommes ; les meurtres , les incendies , tes rui- 
nes, les dévaluations fc multiplient ; l'Univers 
fourFre, & l'acharnement continu». Notre pre- 
mier Miniftre & celui des Indes proteltent fou- 
vent , qu'ils n'agiffent que pour le bonheur du 
Genre humain , & à chaque proteftation il y 
a toujours quelque ville détruite & quelque 
province ravagée. 

Le lendemain fur un bruit qui fe répandit 
que la paix allait être conclue, le Général Perfan 
&lc Général Indien s'emprciïërent de donner ba- 
taille ; elle fut Janglante. Bahouc en vit toutes 
les fautes & toutes les abominations ; il fut té- 
moin des manœuvres des principaux Satrapes , 
qui firent ce qu'ils purent pour faire battre leur 
Chef. Il vit des Olliciers tués par leurs propres 
troupes ; il vit des foldats qui achevaient d'égor^ 
ger leurs camarades expirans , pour leur arracher 
quelques lambeaux fangîans , déchirés & couverts 
de fange j il entra dans les hôpitaux où l'on tran£ 
portait les bleues , dont la plupart expiraient par 

la 
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ia négligence inhumaine de ceux même que le 
Roi de Perfc payait chèrement pour lesfecourir. 
Sont - ce - là des hommes , s'écria Babouc , ou 
des bètes féroces ? Ah î je vois bien que Perfé- 
polis fera détruite. 

Occupé de cette penfée , il pafTa dans le camp 
des Indiens ; il y fut auiïi - bien reçu que dans 
celui des Perfes , lèlon ce qui lui avoit été pré- 
dit ; mais il y vit tous les mêmes excès qui Pa- 
vaient faifi d'horreur. Oh, oh, dit -il en lui- 
même: Si l'Ange Ituriel veut exterminer les 
Perfans , il faut donc que l'Ange des Indes dé- 
truife aufïï les Indiens. S'étant enfuite infor- 
mé plus en détail de ce qui s'était palfé dans 
l'une & l'autre armée, il aprit des actions de 
générolîté, de grandeur d'ame, d'humanité, 
qui l'étonnèrcnt & le ravirent ; Inexplicables 
humains, s'écria - 1 - il , comment pouvez- vous 
réunir tant de baifelfe & de grandeur, tant de 
vertus & de crimes ? 

Cependant la paix fut déclarée; les Chefs 
des deux armées , dont aucun n'avait remporté 
la victoire , mais qui pour leur feul intérêt 
avaient fait verfer le fang de tant d'hommes 
leurs femblables, allèrent briguer dans leurs 
Cours des récompenfes. On célébra la paix 
dans des écrits publics, qui n'annonçaient que 
le retour de la vertu & de la félicité fur la 
Terre. Dieu foit loué , dit Bttbouc \ Perfépolis 
fera le féjour de l'innocence épurée ; elle ne fe- 
ra point détruite, comme le voulaient ces vi- 
lains Génies. Courons fans tarder dans cette 
Capitale de l'Afie. 

Il 
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Il arriva dans cette ville immenfe par l'an- 
cienne entrée, qui était toute barbare, & dont 
la rufticité dégoûtante offenfait les yeux. Tou- 
te cette partie de la ville fe reffentait du tems 
où elle avait été bâtie; car malgré Popiniâtre- 
té des hommes à louer l'antique aux dépens 
du moderne , il faut avouer qu'en tout genra 
les premiers effais font toujours grofliers. 

Babouc fe mêla dans la foule d'un peuple 
compofé de ce qu'il y avait de plus fâle & de 
plus laid dans les deux fexcs ; cette foule fe 
précipitait d'un air hébété dans un enclos va£ 
te & fombre. Au bourdonnement continuel , 
au mouvement qu'il y remarqua , à l'argent 
que quelques personnes donnaient à d'autres 
pour avoir droit de s'afleoir, il crut être dans 
un marché où l'on vendait des chaifes de pail- 
le y mais bientôt voyant que plufieurs femmes 
fe mettaient à genoux en faifant femblant de. 
regarder fixement devant elles , & en regardant 
les hommes de côté, il s'aperçut qu'il était 
dans un Temple. Des voix aigres, rauques, 
fauvages , difeordantes faifaient retentir la voû- 
te de fons mal articulés , qui faifaient le mê- 
me effet que les voix des Onagres quand elles 
répondent dans les plaines des Pi&aves au cor- 
net à bouquin qui les appelle. Il fe bouchait 
les oreilles ; mais il fut près de fe boucher en- 
cor les yeux & le nez, quand il vit entrer 
dans ce Temple des ouvriers avec des pinces 
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& des pèles ; ils remuèrent une large pierre , & 
jettèrent à droite & à gauche une terre dont 
s'exhalait une odeur cmpeftée ; enfuite on vint 
pofer un mort dans cette ouverture , & on re- 
mit la pierre par-'deflus. Quoi, s'écria Babotic, 
ces peuples enterrent leurs morts dans les mê- 
mes lieux où ils adorent la Divinité ? Quoi , 
leurs Temples font pavés de cadavres? Je ne 
m'étonne plus de ces maladies peitilentielles 
qui défolent ibuvent Perfépolis. La pourriture 
des morts , & celle de tant de vivans raflent- 
blés & prefles dans le même lieu , eiï capable 
d'empoifonner le Globe terreftre. Ah , la vilai- 
ne ville que Perfépolis ! Aparcmment que les 
Anges veulent la détruire pour en rebâtir u- 
ne plus belle, & pour la peupler d'habitans 
moins mal -propres & qui chantent mieux. La 
Providence peut avoir fes raifons, binons- la 
faire. 

»|* ^1/ Mm vi> fcl* . 

^* ^P ^T* ^r* ^P 

Cependant le Soleil aprochait du haut de 
fa carrière, Babouc devait aller dîner à l'autre 
bout de la ville chez une Dame,, pour laquel- 
le Ion mari, OfRcier de l'armée, lui avait don- 
né des lettres; il fit d'abord plufieurs tours 
dans Perfépolis 3 il vit d'autres Temples mieux 
bâtis & mieux ornés , remplis d'un peuple po- 
li , & rétenthTans d'une muiïque harmonieufe; 
il remarqua des fontaines publiques, lefquelles 
quoique mal placées frapaient les yeux par leur 
beauté, des places où femblaient refpirer en 

bron- 
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bronze les meilleurs Rois qui avaient gouver- 
né la Perfe , d'autres places où il entendait le 
peuple s'écrier, Quand verrons -nous ici le 
Maître que nous chériflons ? Il admira les 
ponts magnifiques élevés fur le fleuve , les quais 
fuperbes & commodes, les palais bâtis à droi- 
te & à gauche , une maifon immenfe , où des 
milliers de vieux foldats blelTés & vainqueurs 
rendaient chaque jour grâce au Dieu des armées. 
Il entra enfin chez la Dame, qui l'attendait à di- 
ner avec une compagnie d'honnêtes gens. La 
maifon était propre & ornée, le repas déli- 
cieux, la Dame jeune, belle , fpirituelle , enga- 
geante, la compagnie digne d'elle; & Babouc 
dilàit en lui-même à tout moment, L'Ange 
ltnriel le moque du monde de vouloir détrui- 
re une ville li charmante. 

********* 

». . . ; f v .' .' J * '• • • 

Cependant il s'aperçut que la Dame qui avait 
commencé par lui demander tendrement des 
nouvelles de fon mari , parlait plus tcndrenienc 
encor fur la fin du repas à un jeune Mage. Il 
Vit un Màgiftrat qui en préfence de fa femme 
preiTait avec vivacité une veuve , & cette veu- 
ve indulgente avait une main paifée autour 
du cou du Màgiftrat , tandis qu'elle tendait 
l'autre à un jeune citoyen très -beau & très- 
modefte. La femme du Màgiftrat fe leva de ta- 
ble la première , pour aller entretenir dans un 
cabinet voifin fon Directeur , qui arrivait trop 
tard, & qu'on avait attendu à dinerj & le Di- 
recteur , 
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recteur, homme éloquent, lui parla dans cd 
cabinet avec tant de véhémence & d'onction , 
que la Dame avait , quand elle revint , les yeux 
humides, les joues enflammées, la démarche 
mai aflurée , la parole tremblante. 

Alors Babouc commença à craindre que le 
Génie Ituriel n'eût raifon. Le talent qu'il avait 
d'attirer la confiance le mit dès le jour même 
dans les fecrets de la Dame; elle lui confia fon 
goût pour le jeune Mage , & Tamara que dans 
toutes les maifons de Perfépolis il trouverait 
l'équivalent de ce qu'il avait vû dans la fienne.» 
Babouc conclut qu'une telle focieté ne pouvait; 
fubfifter ; que la jaloufie , la difeorde , la ven- 
geance devaient défoler toutes les maifons ; que 
les larmes & le fang devaient couler tous le9 
jours ; que certainement les maris tueraient les 
galans de leurs femmes, ou en feraient tués * 
& qu'enfin Ituriel faifait fort bien de détruire 
tout d'un coup une ville abandonnée à de con- 
tinuels défaftres. 

fcM |tt fcjy sT* \±* sAm 

^* 

Il était plongé dans ces idées funeftes , quand 
il fe préfenta à la porte un homme grave en 
manteau noir , qui demanda humblement à 
parler au jeune Magiftrat. Celui-ci fans fe le- 
ver , fans le regarder * lui donna fièrement & 
d'un air diftrait quelques papiers, & le congé- 
dia. Babouc demanda quel était cet homme ; la 
maitreffe de la maifon lui dit tout bas ; Ceft 
un des meilleurs Avocats de la ville j il y a cin- 
quante 
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tmante ans qu'il étudie les Loix. Monfieûr qui 
n'a que vingt -cinq ans, & qui eft Satrape de 
Loi depuis deux jours, lui donne à faire l'ex- 
trait d'un procès qu'il doit juger, qu'il n'a pas 
encor examiné. Ce jeune étourdi fait fagement» 
dit Babouc, de demander confeil à un vieillard; 
mais pourquoi n'eft-ce pas ce vieillard qui eft 
Juge? Vous vous moquez, lui dit -on, jamais 
ceux qui ont vieilli dans les emplois laborieux 
& fubalternes ne parviennent aux Dignités. Ce 
jeune homme a une grande Charge , parce que 
ion pére eh; riche , & qu'ici le droit de rendre 
la iultice s'achète comme une métairie. O mœurs/ 
ô malheureufe ville/ s'écria Bobouc^ voilà le 
comble du détordre, Huis doute ceux qui ont 
ainfi acheté le droit de juger , vendent leurs ju- 
gemens \ je ne vois ici que des abîmes d'iniquité. 

Comme il marquait ainli fa douleur & îk 
furprife, un jeune guerrier, qui était reve- 
nu ce jour même de l'armée , lui dit , Pour- 
quoi ne voulez - vous pas qu'on achète lçs Em- 
plois de la Robe ? j'ai bien acheté moi le droit 
d'afronter la mort à la tète de deux mille hom- 
mes que je commande ; il m'en a coûté quaran- 
te mille dariques d'or cette année, pour cou- 
cher fur la terre trente nuits de fuite en habit 
rouge, & pour recevoir enfuitc deux bons 
coups de flèche dont je me fens encore. Si je 
me ruine pour fervir l'Empereur Perfan que 
je n'ai jamais vû , Mr. le Satrape de robe peut 
bien payer -quelque chofe , pour avoir le plai, 
fir de donner audience à des plaideurs. Ba- 
bouc indigné ne put s'empêcher de condamner 

dans 
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dans Ton cœur un pays où Ton mettait à l'encan 
les Dignités de la paix & de la guerre s il con- 
clut précipitamment que l'on y devait igno- 
rer abfolun eut la guerre. & les loix, & que 
quand même Ititriel n'exterminerait pas ces 
Peuples , ils périraient par leur détellable admi- 
niitration. x 

Sa mauvaife opinion augmenta encor à l'arri- 
vée d'un gros homme, qui ayant làlué très -fa- 
milièrement toute la compagnie s'aprocha du 
jeune Officier , & lui dît 5. Je ne peux vous prê- 
ter que cinquante - mille dariques d'or, car efi 
'vérité les douanes de l'Empire ne m'en ont ra- 
porté que trois cent mille cette année. Babouc 
s'informa quel était cet homme qui fe plaignait 
de gagner li peu > • il aprit qu'il y avait dans 
Perfépolis quarante Rois plébéiens , qui tenaient 
à bail l'Empire de Pcrfe , & qui en rendaient 
quelque choie au Monarque. 
• . • ■ ' • < 
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Apres dîné il alla dans un des plu^ fuperbes 
Temples de la ville ; il s'alfit au milieu d'une 
troupe de femmes & d'hommes qui étaient ve- 
nus là pour paffer le tems. Un Mage parut dans 
une machine élevée , qui parla longtems du vi- 
ce & de la vertu. Ce Mage divifa en plufieurs 
parties ce qui n'avait nul befoin d'être divifé; 
il prouva méthodiquement tout ce qui était 
clair , il enfeigna tout ce qu'on favait. Il fe pafc 
fionna froidement , & fortit Tuant & hors d'ha- 
leine. Toute l'affemblée alors fe réveilla, & 

crut 
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crut avoir affilié à une inftruclion. Baboiic dit, 
Voilà un homme qui a fait de fon mieux pour 
ennuyer deux ou trois cent de Tes concitoyens ; 
mais fon intention était bonne , & il n'y a pas 
là de quoi détruire Perfepolis. 

Au fortir de cette aflemblée on le mena voir 
une fête publique qu'on donnait tous les jours 
de Tannée j c'était dans une efpèce de Bafilique , 
au fond de laquelle on voyait un Palais. Les 
plus belles citoyennes de Perfepolis, les plus 
confidérables Satrapes rangés avec ordre, for- 
maient un fpeclacle fi beau , que Babouc crut 
d'abord que c'était là toute la fête. Deux ou 
trois perfonnes qui parahTaient des Rois & des 
Reines parurent bientôt dans le veftibule de ce 
Palais,* leur langage était très - différent de ce- 
lui du Peuple , il était mefuré , harmonieux & 
fublime. Perfonne ne dormait , on écoutait dans 
un profond filence , qui n'était interrompu que 
par les témoignages de la fenfibilité & de l'ad- 
miration publique. Le devoir des Rois, l'amour 
de la vertu , les dangers des pafïïons étaient ex- 
primés par des traits fi vifs & fi touchans que 
Babouc verfa des larmes. Il ne douta pas que 
ces Héros & ces Héroïnes , ces Rois & ces Rei- 
nes , qu'il venait d'entendre , ne fuflent les Pré- 
dicateurs de l'Empire ; il fe propofa même d'en- 
gager Ituriel à les venir entendre ; bien fut 
qu'un tel fpeclacle le réconcilierait pour jamais 
avec la Ville. 

Dès que cette fête fut finie, il voulut voir 
la principale Reine , qui avait débité dans ce 
beau Palais une morale fi noble & fi pure $ il fe 

Suite des Mélanges, &Çé L fit 
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fit introduire chez fa Mfjefté ; on le mena par 
un petit efcalier , au fécond étage , dans un ap- 
partement mal meublé , où il trouva une fem- 
me mal vêtue , qui lui dit d'un air noble & pa- 
tétique ; Ce métier - ci ne me donne pas de quoi 
vivre j un des Princes que vous avez vûs m'a 
fait un enfant y j'accoucherai bientôt ; je man- 
que d'argent, & fans argent on n'accouche 
point. Babouc lui donna cent dariques d'or , en 
difant , S'il n'y avait que ce mal-là dans la Ville, 
lturiel aurait tort de fe tant fâcher. 



chands de magnificences inutiles. Un homme 
intelligent , avec lequel il avait fait connaiflàn- 
ce , l'y mena ; il acheta ce qui lui plut , & on 
le lui vendit avec politclfe beaucoup plus qu'il 
ne valait. Son ami de retour chez lui, lui fit 
voir combien on le trompait. Babouc mit fur 
fes tablettes le nom du Marchand, pour le fai- 
re diftinguer par lturiel au jour de la punition 
de la ville. Comme il écrivait , on frapa à fa 
porte, c'était le Marchand lui-même qui ve- 
nait lui raporter fa bourfe que Babouc avait 
laiflee par mégarde fur fon comptoir. Com- 
ment fe peut -il, s'écria Babouc, que vous 
foyez fi fidèle & fi généreux , après n'avoir pas 
eu de honte de me vendre des colifichets qua- 
tre fois au-deffus de leur valeur? Il n'y a au- 
cun Négociant un peu connu dans cette Ville , 
lui répondit le Marchand , qui ne. fût venu 
vous raporter votre bourfe; mais on vous a 
trompé quand on vous a dit que je vous avais 
vendu ce que vous avez pris chez moi quatre 
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fois plus qu'il ne vaut ; je vous l'ai vendu dix 
Fois davantage : & cela eft 11 vrai , que fi dans 
un mois vous voulez le revendre , vous n'en 
aurez pas même ce dixième. Mais rien n'eft 
plus juite; c'eft la fantailîe des hommes, qui 
met le prix à ces chofes frivoles; c'eft cette 
fantaifie , qui fait vivre cent ouvriers que j'em* 
ployé ; c'eft elle qui me donne une belle maifon, 
un char commode, des chevaux-, c'eft elle qui 
excite l'induftrie, qui entretient le goût, la 
circulation & l'abondance. 

Je vends aux nations voifines les mêmes ba- 
gatelles plus chèrement qu'à vous* & par-là je. 
fuis utile à l'Empire. Babouc , après avoir un 

peu rêvé , le raya de fes tablettes. 

• • • ■ 1 * 

r 
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Babouc fort incertain fur ce qu'il devait pen- 
fer de Perfépolis, réfblut de voir les Mages & 
les Lettrés ; car les. uns étudient la Sageife , & 
les autres la Religion » & il fc data que ceux-là 
obtiendraient grâce pour le refte du Peuple. 
Dès le lendemain matin il fe tranfporta dans un 
Collège de Mages. L'Archimandrite lui avoua, 
qu'il avait cent mille écus de rente pour a- 
voir fait vœu de pauvreté , & qu'il exerçait 
un empire alfez étendu en vertu de fon vœu 
d'humilité; après quoi il lailfa Babouc entre 
les mains d'un petit frère, qui lui nt les hoiv 
neurs. 

Tandis que ce frère lui montrait les magnifi- 
cences de cette maifon de pénitence, un bruit 

La fe 
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fe répandit , qu'il était venu pour reformer tou- 
tes ces maifons. Auili- tôt il reçut des mémoi- 
res de chacune d'elles ; & les mémoires difaient 
tous en fubftance : Confervez - note; £f? dètmifez 
toutes les mares. A entendre leurs apologies, 
ces focietés étaient toutes néceûaircs. A enten- 
dre leurs aceufations réciproques, elles méri- 
taient toutes d'être anéanties. Il admirait com- 
me il n'y en avait aucune d'elles , qui pour é- 
diner l'Univers ne voulût en avoir l'Empire. 
Alors il fe préfenta un petit homme , qui était 
un demi- Mage, & qui lui dit, Je vois bien 
que l'œuvre va - s'accomplir , car Zerdufl eft re- 
venu fur la Terre , les petites filles prophétifent , 
en fe faifant donner des coups de pincettes par 
devant & le fouet par derrière. Ainlî nous vous 
demandons votre protection contre le grand 
Lama. Comment , dit Babouc , contre ce Pon- 
tife Roi, qui réfide aù Tibet? contre lui-mê- 
me? Vous. lui faites donc la .guerre, & vous 
levez contre lui des armées ? Non , mais il dit , 
qùe l'homme eft libre , & nous n'en croyons 
rien. Nous écrivons contre lui de petits livres, 
qu'il ne lit pas, à peine a-t-il entendu parler 
de nous ; il nous a feulement fait condamner 
comme un maître ordonne qu'on échenille les 
arbres de les jardins. Babouc frémit de la folie 
de ces hommes , qui faifaient profeflion de fd- 
gelTe , des intrigues de ceux qui avaient renon- 
cé au Monde , de l'ambition & de la convoitife 
orgueilleufc de ceux qui enfeignaient l'humili- 
té & le defintéreifement s il conclut qu'lturiel 

... avait 
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avait de bonnes raifons pour détruire toute cet- 
te engeance. 

■ ■ 

«tIi- vL^ J« 
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Retiré chez lui , il envoya chercher des livres 
nouveaux pour adoucir fon chagrin , & il pria 
quelques Lettrés à diner pour fe réjouir. Il en 
vint deux fois plus qu'il n'en avait demandé , 
comme les guêpes que le miel attire. Ces pa- 
rafâtes fè prenaient de manger & de parler ; 
ils louaient deux fortes de perfonnes , les morts 
& eux-mêmes, & jamais leurs contemporains, 
excepté le maître de la maifon. Si quelqu'un 
d'eux difait un bon mot , les autres baiflaient 
les yeux , & fe mordaient les lèvres de douleur 
de ne l'avoir pas dit. Ils avaient moins de dif. 
fimulation que les Mages, parce qu'ils n'avaient 
pas de fi grands objets d'ambition. Chacun 
d'eux briguait une place de valet , & une ré- 
putation de grand -homme; ils fe difaient en 
face des chofes infultantes , qu'ils croyaient 
des traits d'efprit. Ils avaient eu quelque con- 
naifTance de la million de Babouc. L'un d'eux 
le pria tout bas d'exterminer un Auteur qui 
ne l'avait pas alTez loué il y avait cinq ans. Un 
autre demanda la perte d'un citoyen qui n'a- 
vait jamais ri à fes Comédies; un troifiéme 
demanda l'extin&ion de l'Académie , parce qu'il 
n'avait jamais pu parvenir à y être admis. Le 
repas fini, chacun d'eux s'en alla feul j car il 
n'y avait pas dans toute la troupe deux hom- 
mes qui pufTent fe foulfrir , ni même fe parler 

L 3 ail- 
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ailleurs que chez les riches qui les invitaient 
à leur table: Babouc jugea, qu'il n'y aurait 
pas grand mal , quand cette vermine périrait 
dans la dettrudion générale. 

5jc î^C Î^C 5|C 5^C 

Dès qu'il fe fut défait d'eux, il fe mit à lire 
quelques livres nouveaux. Il y reconnut l'efl 
prit de fes convives. Il vit fur tout avec in- 
dignation ces gazettes de la médifancc , ces ar- 
chives du mauvais goût , que l'envie , la bat 
feife &la fuim ont didés; ces lâches fatires où 
l'on ménage le vautour & où l'on déchire la 
colombe, ces romans dénués d'imagination , où 
l'on voit tant de portraits des femmes que l'Au- 
teur ne connaît pas. 

Il jetta au feu tous ces déteftables écrits, 
& fortit pour aller le loir à la promenade. On 
le préfenta à un vieux Lettré , qui n'était point 
venu grollir le nombre de fes parafites. Ce 
Lettré i fuyait toujours la foule , connaîtrait 
les hommes , en faifait ufage & fe communi- 
quait avec difcrétion. Babouc lui parla avec 
douleur de ce qu'il avait lu & de ce qu'il a- 
vait vu. 

Vous avez lu des chofes bien méprifables, 
lui dit le fige Lettré ; mais dans tous les teras , 
& dans tous les pays, & dans tous les genres, 
le mauvais fourmille, & le bon cft rare. Vous 
avez reçu chez vous le rebut de la pédanterie, 
parce que dans toutes les profellions ce qu'il 
y a de plus indigne de parakee ell toujours 

ce 
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ce qui fe préfente avec le plus d'impudence. 
Les véritables fages vivent entre eux retirés & 
tranquiles j il y a encor parmi nous des hom- 
mes & des livres dignes de votre attention. 
Dans le tems qu'il parlait ainfi, un autre Let- 
tré les joignit; leurs difcours furent i\ agréa- 
bles & fi inftructifs , Il élevés au - deilus des pré- 
jugés , & lî conformes à la vertu , que Babouc 
avoua n'avoir jamais rien entendu de pareil. 
Voilà des hommes , dilait - il tout bas , à qui 
l'Ange Ituriel n'ofera toucher , ou il fera bien 
impitoyable. 

Raccommodé avec les Lettrés , il était tou- 
jours en colère contre le refte de la nation. Vous 
êtes étranger , lui dit l'homme judicieux , qui 
lui parlait ; les abus fe préfentent à vos yeux 
en foule , & le bien qui eft caché & qui réful- 
te quelquefois de ces abus même vous échape. 
Alors il aprit que parmi les Lettrés il y en avait 
quelques - uns qui n'étaient pas envieux , & que 
parmi les Mages mêmes il y en avait de ver- 
tueux. Il conçut à la fin que ces grands corps, 
qui femblaient en fe choquant préparer leurs 
communes ruines , étaient au fonds des inftitu- 
tions falutaircs, que chaque focieté de Mages était 
un frein à fes rivales ; que lî ces émules différaient 
dans quelques opinions; , ils enleignaient tous la 
même Morale , qu'ils inftruifaicnt le Peuple , & 
qu'ils vivaient fournis aux loix , femblables aux 
précepteurs qui veillent fur le fils de la maifon , 
tandis que le mnitre veille fur eux-mêmes. Il 
en pratiqua plufieurs , & vit des ames céleftes. 
Il aprit même que parmi les fous qui préten- 
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daient faire la guerre au grand Lama , il y avait 
eu de très grands - hommes. Il foupqonna enfin 
qu'il pourait bien en être des mœurs de Perfé- 
polis , comme des édifices , dont les uns lui a- 
vaient paru dignes de pitié, & les autres Pa- 
vaient ravi en admiration. 

5^C J|C J|C 3(p 3|C 3(C îfC î|C 3(C 

11 dit à fon Lettré $ Je connais très - bien que 
ces Mages que j'avais crû fi dangereux font en 
effet très -utiles, fur - tout quand un Gouver- 
nement fage les empêche de fe rendre trop né- 
ceffaires ; mais vous m'avouerez au moins que 
vos jeunes Magiftrats , qui achètent une char- 
ge de Juge dès qu'ils ont apris à monter à che- 
val, doivent étaler dans les Tribunaux tout ce 
que l'impertinence a de plus ridicule , & tout 
ce que l'iniquité a de plus pervers ; il vaudrait 
mieux fans doute donner ces places gratuite- 
ment à ces vieux Jurifconfultes , qui ont pa£ 
fé toute leur vie à pefer le pour & le con- 
tre. 

Le Lettré lui répliqua : Vous avez vù notre 
armée avant d'arriver à Perfépolis i vous favez 
que nos jeunes Officiers fe battent très -bien, 
quoiqu'ils ayent acheté leurs Charges i peut- 
être verrez - vous que nos jeunes Magiftrats ne 
jugent pas mal , quoiqu'ils ayent payé pour ju- 
ger. 

Il le mena le lendemain au grand Tribunal , 
où l'on devait rendre un arrêt important. La 
caufe était connue de tout le monde. Tous ces 

vieux 
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vieux Avocats, qui en parlaient étaient notants 
dans leurs opinions ; ils alléguaient cent loix, dont 
aucune n'était applicable au fonds de la quef- 
tion } ils regardaient l'affaire par cent côtés, 
dont aucun n'était dans fon vrai jour j les Ju- 
ges décidèrent plus vite que les Avocats ne dou- 
tèrent. Leur jugement fut prefque unanime; 
ils jugèrent bien , parce qu'ils fuivaient les lu- 
mières de la raifon ,* & les autres avaient opi- 
né mal , parce qu'ils n'avaient confulté que leurs 
livres. 

Babonc conclut , qu'il y avait fouvcnt de très- 
bonnes chofes dans les abus. Il vit dès le jour 
même que les richefles des financiers , qui l'a- 
vaient tant révolté, pouvaient produire un ef- 
fet excellent. Car l'Empereur ayant eu befbin 
d'argent, il trouva en une heure , par leur 
moyen , ce qu'il n'aurait pas eu en fix mois par 
les voies ordinaires j il vit que ces gros nuages 
enflés de la rofée de la Terre , lui rendaient en ' 
pluyc ce qu'ils en recevaient. D'ailleurs les en- 
fans de ces hommes nouveaux, fou vent mieux 
élevés que ceux des familles plus anciennes, 
valaient quelquefois beaucoup mieux > car rien 
n'empêche qu'on ne foit un bon Juge , un bra- 
ve guerrier, un homme d'Etat habile, quand 
on a eu un pére bon calculateur. 

• 
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Infenfiblemcut Baboiic faifait grâce à l'avidi- 
té du financier , qui n'eft pas au fond plus avi- 
de que les autres hommes , & qui eft nécefTai- 
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re. Il excufait la folie de fe ruiner pour juger 
& pour fe battre, folie qui produit de grands 
Magiftrats & des Héros. Il pardonnait à l'envie 
des Lettrés, parmi lefquels il fe trouvait des 
hommes qui éclairaient le Monde; il fe récon- 
liait avec les Mages ambitieux & intriguans, 
chez lefquels il y avait plus de grandes vertus 
encor que de petits vices ; mais il lui reftait 
bien des griefs , & furtout les galanteries des 
Dames & les déflations qui en devaient 
être la fuite , le rempliraient d'inquiétude & 
d'effroi. 

» 

Comme il voulait pénétrer dans toutes les 
conditions humaines , il fe fit mener chez un 
Miniftre s mais il tremblait toujours en chemin 

Îiue quelque femme ne fût affaïfinée en la pré- 
ènce par (bit mari. Arrivé chez l'homme d'E- 
tat, il refta deux heures dans l'antichambre 
fans être annoncé , & deux heures encor après 
l'avoir été. Il (è promettait bien , dans cet in- 
tervalle , de recommander à l'Ange Ititriel & le 
Miniftre & fes infolens huilïïers. L'anticham- 
bre était remplie de Dames de tout étage , de 
Mages de toutes couleurs , de Juges , de Mar- 
chands , d'Officiers , de pedans ; tous fe plai- 
gnaient du Miniftre. L'avare & Pufurier di- 
raient *, Sans doute cet homme - là pille les Pro- 
vinces ; le capricieux lui reprochait d'être bi- 
zarre ; le voluptueux difait : Il ne fonge qu'à 
fes plaifirs ; l'intriguant fe flatait de le voir 
bientôt perdu par une cabale ; les femmes ef- 
péraient qu'on leur donnerait bientôt un Mi- 
niftre plus jeune. 
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Babouc entendait leurs difcours; il ne put 
s'empêcher de dire , Voilà un homme bien- 
heureux 5 il a tous fes ennemis dans fon anti- 
chambre ; il écrafe de fon pouvoir ceux qui 
l'envient > il voit à fes pieds ceux qui le détef- 
tent. Il entra enfin \ il vit un petit vieillard 
courbé fous le poids des années & des affai- 
res, mais encor vif & plein d'efprit. 

Babouc lui plut, & il parut à Babouc un 
homme eftimable. La converfation devint intc- 
reffante 5 le Miniftre lui avoua , qu'il était un 
homme très - malheureux , qu'il paifait pour ri- 
che, & qu'il était pauvre, qu'on le croyait 
tout-puitfant , & qu'il était toujours contredit, 
qu'il n'avait guère obligé que des ingrats , & 
que dans un travail continuel de quarante an- 
nées il avait eu à peine un moment de confo- 
lation. Babouc en fut touché, & peu fa que fi, 
cet homme avait fait des fautes, & li l'Ange 
Ituriel voulait le punir, il ne falait pas l'ex- 
terminer , mais feulement lui laiifer fa place. 

5fC 

Tandis qu'il parlait au Miniftre , entre bruf- 
quement la belle Dame chez qui Babouc avait 
dîné ; on voyait dans fes yeux & fur fon front 
les fimptomcs de la douleur & de la colère. 
Elle éclata en reproches contre l'homme d'E* 
tat ; elle verfa des larmes ; elle fe plaignit avec 
amertume de ce qu'on avait refufé à fon mari 
une place où fa nahfance lui permettait d'afpi- 

rer, 
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rer , & que fes fervices & fes bleflures méri- 
taient ; elle s'exprima avec tant de force, elle 
mit tant de grâces dans fes plaintes , elle détrui- 
fît les objections avec tant d'adrefTe , elle fit va- 
loir les raifons avec tant d'éloquence, qu'elle 
ne fortit point de la chambre fans avoir fait 
la fortune de fon mari. 

Babouc lui donna la main: Eft-il poflible, 
Madame, lui dit -il, que vous vous foyez 
donné toute cette peine pour un homme que 
vous n'aimez point, & dont vous avez tout 
à craindre ? Un homme que je n'aime point ? 
s'écria- 1- elle. Sachez que mon mari eft le 
meilleur ami que j'aye au monde, qu'il n'y 
a rien que je ne lui facrifie , hors mon amant ; 
& qu'il ferait tout pour moi , hors de quitter 
la maitreffc. Je veux vous la faire connaître ; 
c'eft une femme charmante , pleine d'efprit & 
du meilleur cara&cre du monde; nous fou- 
pons enfemble ce foir avec mon mari , & 
mon petit Mage ; venez partager notre joye. 

La Dame mena Babouc chez elle. Le mari 
qui était enfin arrivé plongé dans la douleur, 
revit fa femme avec des tranfports d'ail egreffe 
& de reconnaiflance ; il embralfait tour à tour 
fa femme, fa maitrelfe,^ le ^petit Mage & Ba- 
bouc. L'union, la gayeté, Pefprit & les grâces 
furent l'ame de ce repas. Aprenez, lui dit la 
belle Dame , chez laquelle il foupait , que cel- 
les qu'on appelle quelquefois de malhonnêtes 
femmes ont prefque toujours le mérite d'un 
très -honnête homme; & pour vous en con- 
vaincre , 
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vaincre , venez demain dîner avec moi chez la 
belle Téone . Il y a quelques vieilles Veftales qui 
la déchirent ; mais elle fait plus de bien qu'el- 
les toutes enfemble. Elle ne commettrait pas 
une légère injuftice pour le plus grand intérêt; 
elle ne donne à fon amant que des confeils gé- 
néreux j elle n'eft occupée que de fa gloire j il 
rougirait devant elle s'il avait lauTé échaper 
une occafion de faire du bien; car rien n'en- 
courage plus aux actions vertueufes que d'a- 
voir pour témoin & pour juge de fa condui- 
te une maitreffe dont on veut mériter l'e£ 
time. 

Babonc ne manqua pas au rendez -vous. Il 
vit une maifon où régnaient tous les plaifirs ; 
Téone régnait fur eux ; elle favait parler à cha- 
cun fon langage. Son efprit naturel mettait à 
fon aife celui des autres y elle plaifait fans pref- 
que le vouloir j elle était aulîî aimable que 
bienfaifantc ,* & ce qui augmentait le prix de 
toutes fes bonnes qualités, elle était belle. 

BabotiCi tout Scithe & tout envoyé qu'il 
était d'un Génie , s'aperçut que s'il reftait en- 
cor à Perfépolis , il oublierait Ituriel pour 7Vo- 
ne. Il s'affectionnait à la ville, dont le peuple 
était poli, doux & bienfaifant, quoique léger, 
médifant & plein de vanité. Il craignait que 
Perfépolis ne fût condamnée ; il craignait mê- 
me le compte qu'il allait rendre. 

Voici comme il s'y prit pour rendre ce comp- 
te. Il fit faire par le meilleur fondeur de la vil- 
le une petite ftatuë compoféc de tous les mé- 
taux, 



« 
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taux , des terres & des pierres les plus pré- 
cieufes & les plus viles j il la porta à Ituriel; 
Catierez - vous , dit - il , cette jolie ftatué , parce 
que tout n'y eft pas or & diamans? lturiel 
entendit à demi - mot ; il réfolut de ne pas 
même fonger à corriger Perfépolis, & de laik 
fer aller le Monde comme il va. Car, dit -il, 
Si tout rtejl pas bien, tout eft pajfable. On laif- 
fa donc fubfifter Perfépolis j & Babouc fut bien 
loin de fe plaindre , comme Jonas qui fe fâcha de 
ce qu'on ne détruifait pas Ninive. Mais quand on 
a été trois jours dans le corps d'une baleine, 
on n'eft pas de fi bonne humeur que quand 
on a été à l'Opéra , à la Comédie , 6c qu'on a 
foupé en bonne compagnie. 
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Q Voiqu\in Dif cours à P Académie ne foit d?or- 
dinaire qu'un vain compliment plein de loti* 
anges rebattues , & fur chargées de P éloge d'un 
frèdécejfetir qui fe trouve fouvent un homme très 
médiocre: cependant, ce Difcours dont plufieurs 
personnes nous ont demandé la rèimprejjlon , doit 
être excepté de la loi commune, qui condamne à 
Poubli (fi plupart de ces pièces d'appareil où Pon 
ne trouvé rien 1 . Il y a ici quelque chofe , & les 
note*, fout utiles. 
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-MESSIEURS,. 

^yjftgiW] Otre fondateur mit dans votre éta- 
blhTement toute la noblefle & la 
ffljL |p grandeur de fon ame : il voulut 

vous Ailliez toujours libres & 
égaux. En effet, il dut élever au- 
deffus de la dépendance , des hommes qui é- 
taient au-deiîus de l'intérêt, & qui, aulfi gé- 
néreux que lui, faifaient aux Lettres l'honneur 
qu'elles méritent , de les cultiver pour elles-mê- 
mes a. Il était peut-être à craindre qu'un jour 
des travaux fi honorables ne fe rallentiuent. 
Ce fut pour les conferver dans leur vigueur , 
que vous vous fîtes une régie de n'admettre 
aucun Académicien , qui ne réfidât dans Paris. 
Vous vous êtes écartés fagement de cette loi, 
Suite des Mélanges, &c. M quand 

a L' Académie Françaife ques , comme celui des com- 

efl la plus ancienne de Fran- meniâux de la Maifon du 

ce ; elle fut d'abord, compo- Roi, de ne point plaider 

fée de quelques gens de let- hors de Paris , celui de ha- 

tres , qui s aflèmblaient pour ranguer le Roi en corps a- 

conférerenfèmble. Elle n'eft vec les Cours fupérieures, 

point partagée en honorai- & de ne rendre compte di* 

res & pensionnaires. Elle reclement qu'au Roi; • 
n'a que des droits honorifi- 



r 
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quand vous avez reçu de ces génies rares que 
leurs dignités appelaient ailleurs , mais que 
leurs ouvrages touchant ou fublimes rendaient 
toujours prélcns paimi vous : car ce le raie vio- 
ler l'efprit d'une lui, que de n'en pas transgreC. 
1er la lettre en faveur des grands - hommes. Si 
feu Mr. le PréHdent Boithîer, après s'être flaté 
de vous confacrer fes jours, fut obligé de les 
paifer loin de vous , l'Académie & lui fe conf- 
ièrent , parce qu'il n'en cultivait pas moins vos 
feiences dans la Ville de Dijon , qui a produit 
tant d'hommes de lettres b , & où le mérite de 
l'efprit femblc être un des caractères des ci- 
toyens. ; 

Il faifait refïbuvenir la France de ces tems 
où les plus auftères Magiftrats , confommés 
comme lui dans l'étude des Loix , fe dékuTaient 
des fatigues de leur état dans les travaux de la 
littérature. Que ceux qui méprifent ces travaux 
aimables, que ceux qui mettent je ne fais. quel- 
le miférable grandeur à fe renfermer dans le cer- 
cle étroit de leurs emplois , font à plaindre ! 
Ignorent -ils que Cicêron , après avoir rempli la 
première place du Monde , plaidait en cor les 
caufes des Citoyens , écrivait fur la Nature des 
Dieux,. conférait avec des Philofophesj qu'il al- 
lait au Théâtre ; qu'il daignait cultiver l'amitié 
tfEfopits & de Rofcius , & laiffait aux petits e£ 

prits 

9 

b Mrs. de la Monoye , Bou- Meaux , regarde comme 1* 
hier , Lantin , & furtout Pé- dernier Pére de PEglife* 
krçuent Bojfuet Eyc^ue de 
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prits leur confiante gravité, qui n'eft que le maf- 
que de la médiocrité '< 

Monfieur le Préfident Bouhier était très - fa- 
vant ; mais il ne reifemblait pas à ces favans 
înfociables & inutiles, qui négligent l'étude de 
leur propre langue , pour fàvoir imparfaitement 
des langues anciennes j qui fc croyent en droic 
de méprifer leur liecle , parce qu'ils fe flatenfi 
d'avoir quelques connaiifanecs des fiécles pa£ 
fés ; qui Fe récrient fur un paifàge à'Efcbyle , Se 
n'ont jamais eu le plaifir de vcifer des larmes 
à nos fpectacles. Il traduifit le poëme de Pétro* 
fie fur la guerre civile , non qu'il penfit que 
cette déclamation pleine de penfées faulfes, a- 
prochàt de la fige & élégante noblefle de Virgi- 
le : il {avait que la fatire de Ectrone c, quoique 
femée de traits charmans , n'eft que le caprice^ 
d'un jeune homme obfcur, qui n'eut de frein 
ni dans fes mœurs , ni dans fou ftile. Des nom- 
Aï 2, mes 

r 

I 

* * * 

pertinente, qui fait mal au 
cœur, avec un jeune Em- 
pereur & Ion epoufe la jeu- 
ne Oflavie , ou la jeune Po- 
fée? Quel raport des dé- 
bauches & des larcins de 
quelques écoliers fripons a- 
vec les plaifirs du Maure 
du Monde? Le JYVront* Au- 
teur de la faiire , eft vifî- 
blement un jeune homme 
d'efprit , dlevé parmi des dé- 
bauchés obfcurs, & n'uft 
pas le Conful Pétrone, 



c St. Evremont admire 
'Pétrone^ parce qu'il le prend 
pour un grand - homme de 
Cour , & que St. Evremont 
croyait en être un. C'e'tait 
la manie du tems. St. E- 
•vremont & beaucoup d'au- 
tres décident que héron ell 
peint fous le nom de 7ri- 
maîcion \. mais en ve'rité, 
quel raport d'un vieux fi- 
nancier groflîer & ridicule, 
& de fa vieille femme qui 
D'eft qu'une bourgeoife im- 
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mes qui fe font donnés pour des maîtres de 
goût & de volupté, eltiment tout dans Pétro- 
ne i & Mr. Boiéier plus éclairé, n'eftime pas mê- 
me tout ce qu'il a traduit : c'eft un des progrès 
de la ration humaine dans ce fiécle , qu'un Tra- 
ducteur ne foit plus idolâtre de fon Auteur , & 
qu'il fiche lui rendre juftice comme à un con- 
temporain. Il exerça fes talens fur ce Poëme , fur 
l'Hymne à Vénus , fur Anacréon, pour montrer 
que les Poètes doivent être traduits en vers : 
c'était une opinion qu'il défendait avec chaleur , 
& on ne fera pas étonné que je me range à fou 
fentiment. 

Qu'il me foit permis , Messieurs, d'entrer 
ici avec vous dans ces difeuffions littéraires ; 
mes doutes me vaudront de vous des décidons. 
C'eft ainfi que je pourai contribuer au progrès 
des Arts , & j'aimerais mieux prononcer devant 
vous un difeours utile , qu'un difeours éloquent. 

Pourquoi Homère , Tbéocrite , Lucrèce, Vir- 
gile , Horace , font - ils heureufement traduits 
chez les Italiens & chez les Anglais d ? Pour- 
quoi ces nations n'ont -elles aucun grand Poète 
de l'Antiquité en profe , & pourquoi n'en avons- 
nous encor eu aucun en vers '{ Je' vais tâcher 
d'en démêler la raifon. 

La 

d Horace eft traduit en durons d' Anacréon. A l'é- 
vers Italiens par Palavicini , gard des Anglais, Dryden 
Virgile par Hann'éal Caro , a traduit Virgile ÔC Juve- 
Ovide par Anguillara , Théo- nal , Pope Homère , Crétch 
crite par Ricolotù. Les Ita- Lv.créce , &c 
liens ont cinq bonnes tra-» 
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La difficulté furmontée dans quelque genre 
que ce puiife être, fait une grande partie du 
mérite. Point de grandes chofes fans de grandes 
peines : &il n'y a point de nation au Monde, 
chez laquelle il foit plus difficile que chez la 
nôtre de rendre une véritable vie à la Poefie * 
ancienne. Les premiers Poètes formèrent le gé- 
nie de leur langue ; les Grecs & les Latins em- 
ployèrent d'abord la Poefie à peindre les objets 
fenfibles de toute la Nature. Homère exprime 
tout ce qui frape les yeux : les Français , qui 
n'ont guère commencé à perfectionner la grande 
Poefie qu'au Théâtre , n'ont pu & n'ont du ex- 
primer alors que ce qui peut toucher l'ame. 
Nous nous {ommes interdits nous - mêmes 
infenfiblement prefque tous les objets que 
d'autres Nations ont ofé peindre. Il n'eft rien 
que le Dante n'exprimât, à l'exemple des An- 
ciens : il accoutuma les Italiens à tout dire; 
mais nous, comment pourions-nous aujourdhui 
imiter l'Auteur des Géorgiques , qui nomme fans 
détour tous les inltrumens de l'agriculture? A 
peine les connaiflons - nous , & notre mollefle 
orgueilleufe dans le fein du repos & du luxe de 
nos villes , attache malheureufement une idée 
baffe à ces travaux champêtres, & au détail 
de ces Arts utiles , que les Maîtres & les Légis- 
lateurs de la Terre cultivaient de leurs mains 
victorieufes. Si nos boifs Poètes avaient fû ex- 
primer heureufement les petites chofes, notre 
langue ajouterait aujourdhui ce mérite , qui cft 
très - grand , à l'avantage d'être devenue la pre- 
mière langue du Monde pour les charmes de 

M 3 la 
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la convention, & pour TexprelTioii du fentî- 
xncnt. Le langage du cœur & le ftile du Théâ- 
tre ont entièrement prévalu : ils ont embelli la 
langue Franqaife ; mais ils en ont' rclfcrré les 
agrémens dans des bornes un peu trop étroites. 

Et quand je dis ici , Messieurs, que 
ce font les grands Poètes qui ont déterminé 
le génie des langues e, je n'avance rien qui ne 

foit 

e On n'a pû dans un dif- des & pronoms. 7. Des 6- 
cours d'appareil entrer dans lifions. 8. De l'inverfion. 
les raifons de cette difficulté 0. De la quantité dans Jes 
attachée à notre Pocfie ; el- fillabes. Et enfin d'une in- 
le vient du ge'nie de la lan- finité de finettes , qui ne 
gue i car quoique Mr. de font fenties que par ceux 
ia Motte, & beaucoup d'au- qui ont fait une étude a- 
îres après lui , ayent dit en profondie d'une langue, 
pleine Acade'mie que les 1. Ladéûnencedes mots, 
langues n'ont point de gé- comme perdre, vaincre , un 
nie , il paraît démontré que coin , fucre , rafle, crotte, 
chacune a le fien bien mar- perdu , fottrdre , fief, coffre , 
gué. ces fillabes dures révoltent 

Ce génie eft l'aptitude à l'oreille , & c'eft le parta- 
rendre heureufement cer- ge de toutes les langues du 
taines idées, & l'impoflîbi- Nord, 
lité d'en exprimer d'autres 2. Les verbes auxiliaires 
avec fuccès. Ces fecours & & les participes. Viftis ho/H- 
ces obftacles naiflènt 1. De bus , les ennemis ayant e'té 
la dc'flnence des termes, vaincus. Voilà quatre mots 
». Des verbes auxiliaires <Sc pour deux. Lafo& invitto 
des participes. 3. Du nom* militi. Ceft l'infcription des 
bre plus ou moins grand invalides de Berlin : Si on 
des rimes. 4. De la Ion- va traduire , pour les foldats 
gueur & de la brièveté des qui ont été blcjjés & qui n'ont 
mots. Des cas plus ou pas été vaincus , quelle lan- 
moins varies. 6. Des arti- gueur ! Yoilà pourquoi la 

langue 
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foit connu de vous. Les Grecs n'écrivirent 



3. Le nombre des rimes, cela eft lènfible. 
Ouvrez un Dictionnaire de 5. Les articles & pronoms. 
rimes Italiennes, & un de De ipfms negotio ei loqtteba- 
rimes Françaifes, vous trou- tur. Con eOo parlava derli* 
vez toujours une fois plus affare di lui ; il lui parlait da 
de termes dans l'Italien, & fin affaire. Point d'amphi- 
vous remarquerez encor , bologie dans le Latin. Ella 
que dans les Français il y eft prefque inévitable dans 
a toujours vingt rimes bur- le Français. On ne fait fî 
lefques & baflès pour deux fin affaire eft celle de l'hom- 
qui peuvent entrer dans le me qui parle , ou de celui 
iule noble. auquel on parle ; le pronom 

4. La longueur & la brie- il ie retranche en Latin, Se 
veté des mots» C'eft ce qui fait languir l'Italien & le 
rend une langue plus ou Français. 

moins propre à l'expreffion 7. Les élifions. 

de certaines maximes, & Canto forme pietofe > e 'à 

k la mefure de certains copitano. 

vers. Nous ne pouvons dire : 

On n'a jamais pû rendre Chantons la piété & la 

en Français dans un beau vertu heureufe. 

▼ers: 8. Les inverfions. Céfar 

Quanto fi moflra men tan- tultiva tous les Arts utiles ; 

to è più bclla. on ne peut tourner cette 

On n'a jamais pû traduire phrafc que de cette feule 

•n beaux vers Italiens: feçon. On peut dire en La- 

Tel brille au fécond rang , tin de cent -vingt façons 

qui s'eclipfe au premier. différentes ; 



M 4 



MEftoi- 



langue Latine eft plus pro- 
pre aux Inlcriptions que la 
Françaifë. 



"variés. Mon père, de mon 
père, à mon père *, meus 
pater, meipa.ris , meo patrii 





Cafar omnes miles artet 
coluit. 



meux. 



J. I41 sas plus fu wms 
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l'Hiftoire que quatre cent ans après Bombe. 
La langue Grecque reçut de ce grand Peintre 
de la Nature la fupériorité qu'elle prit chez 
tous les Peuples de l'Afie & de l'Europe : c'eft 
Térence qui chez les Romains parla le premier 
avec une pureté toujours élégante; c'eft Pé- 
trarque qui après le Dante, donna à la lan- 
gue Italienne cette aménité & cette grâce qu'el- 
le a toujours confervées. C'eft à Lopes de Vcga, 
que l'Efpagnoi doit fa nobleflè & fa pompe; 
c'eft Shakefpear , qui tout barbare qu'il était , 
mit dans l'Anglais cette force & cette énergie 
qu'on n'a jamais pîi augmenter depuis, fans 
l'outrer , & par conféquent fans l'affaiblir. D'où 
vient ce grand effet de la Poëfie , déformer & 
fixer enfin le génie des Peuples & de leurs lan- 
gues ? La caufe en eft bien ferifible : les 
premiers bons vers , ceux - mêmes qui n'en ont 
que l'aparence , s'impriment dans la, mémoire 
à- l'aide de l'harmonie. Leurs tours naturels & 
hardis deviennent "familiers ; les hommes qui 
font tous nés imitateurs , prennent infenfible- 

ment 

■ 

m?l U X a H tité dant W eft toujours longue: 
filabes. C'eft j de- là que Capitdno , tnâno , fi'no , fftrif 
lit 1 harmonie. Les brèves tn _ 



naît l'harmonie. Les brèves to , a 
& les longues des Latins Chaque laneue a donc 
forment une vraye mufi^ fon génie , que des hommes 
que. Plus une langue apro- fupe'rieurs fentent les prê- 
che de ce mérite , plus elle miers , & font fentir aux au- 
eft harmonieufe. /Voyez les très. Tls font éclore ce gé- 
ras Italiens, la pénulûe'me nie caché dé la langue. 
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ment la manière de s'exprimer, & même de 
penfèr, des premiers dont l'imagination a fub- 
jugué celle des autres. Me défavouerez- vous 
donc , Messieurs, quand je dirai , que 
le vrai mérite^ & la réputation de notre lan- 
gue ont commencé à l'Auteur du Cid & de 
China ? 

' Montagne avant lui était le feul livre qui 
attirât l'attention du petit nombre d'étrangers 
qui pouvaient favoir le Français ; mais le ftile 
de Montagne n'eft ni pur, ni correct, ni pré- 
cis, ni noble. Il eft énergique & familier; il ex- 
prime naïvement de grandes chofes : c'eft cet- 
te naïveté qui plait -, on aime le caractère de 
l'Auteur; on fe plait à fc retrouver dans ce 
qu'il dit de lui - même , à converfer , à chan- 
ger de difeours & d'opinion avec lui. J'entens 
fouvent regretter le langage de Montagne, c'eft 
fon imagination qu'il faut regretter : elle était 
forte & hardie,- mais fa langue était bien loin 
de l'être. 

Marot qui avait formé le langage de Mon- 
tagne, n'a prefque jamais été connu hors de 
fa patrie ; il a été goûté parmi nous pour quel- 
ques contes naïfs, pour quelques épigrammes 
licentieufes , dont le fuccès eft prefque toujours 
dans le fujet; mais c'eft par ce petit mérite 
même que la langue fut longtems avilie : on 
écrivit dans ce ftile les Tragédies , les Poèmes , 
PHiftoire, les livres de Morale. Le judicieux 
Defpréaux a dit: Imitez de Marot P élégant ba- 
dmage. J'ofe croire qu'il aurait dit le wii/ba- 

dinage , 
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dinage, fi ce mot plus vrai n'eût rendu fort 
vers moins coulant. Il n'y a de véritablement 
bons ouvrages, que ceux qui paffent chez les 
Nations étrangères , qu'on y aprend , qu'on y* 
traduit,* & chez quel peuple a-t-on jamais 
traduit Marot'i 

Notre langue ne fut longtems après lui qu'un 
jargon familier, dans lequel on réulîinait quel- 
quefois à faire d'heureules plaifanteries : mais 
quand on n'eft que plaifant , on n'eft point 
admiré des autres Nations. 

Enfin Malherbe vint , & le premier en France 
Fit fentir dans les vers une jufte cadence , ' 
D'un mot mis en fa place cnfeigna le pouvoir. 

Si Malherbe montra le premier ce que peut 
le grand art des exprefïions placées , il cfl donc 
le premier qui fut élégant. Mais quelques fian- 
ces harmonieufes fuflifaient- elles pour enga- 
ger les étrangers à cultiver notre langage? Ils 
lifaient le Poëme admirable de la Jérufalem, l'Or- 
la>tdo y le Paftor Fido, les beaux morceaux d« 
Pétrarque. Pouvait - on aflbcier à ces chef - d'œu- 
vres un très - petit nombre de vers Français , 
bien écrits à la vérité, mais faibles & prefqu# 
fans imagination. 

La langue Françaife reliait donc à jamais 
dans la médiocrité , fans un de ces génies faits 
pour changer & pour élever l'efprit de toute 
une nation: c'eft le plus grand de vos pre- 
miers 
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miers Académiciens, c'efl; Corneille feul, qui 
commença à faire refpecler notre langue des 
étrangers , précifément dans le tems que le Car- 
dinal de Richelieu commençait à faire rcfpccter la 
Couronne. L'un & l'autre portèrent notre gloi- 
re dans l'Europe. Après Corneille font venus , 
je ne dis pas de plus grands génies, mais do 
meilleurs Ecrivains. Un homme s'éleva, qui 
fut à la fois plus palîionné & plus corre&i 
moins varié , mais moins inégal ; aufli fublime 
quelquefois , & toujours noble fans enflure -, ja- 
mais déclamateur, parlant au cœur avec plus 
de vérité , & plus de charmes. 

Un de leurs contemporains, incapable peut- 
être du fublime qui élève i'ame, & du fenti- 
ment qui l'attendrit, mais fait pour éclairer 
ceux à qui la nature accorda l'un & l'autre, 
laborieux, févère, précis, pur, harmonieux, 
qui devint enfin le Poète de la raifon, com- 
mença malheureufement par écrire des fatires, 
mais bientôt après il égala & furpafla peut-être 
Horace dans la Morale & dans l'Art poétique : 
il donna les préceptes & les exemples ; il vit 
qu'à la longue l'art d'inihuire, quand il eft 
parfait, réulfit mieux que l'art de médire, par- 
ce que la fatire meurt avec ceux qui en {ont 
les victimes, & que la raifon & la vertu font 
éternelles. Vous eûtes en tous les genres cet- 
te foule de grands - hommes , que la Nature fit 
naître, comme dans le liccle de Léon X. Se 
d'AîtguJle. C'elr. alors que les autres Peuples ont 
cherché avidement dans vos Auteurs de quoi 
s'inltruirc : & grâces en partie aux foins du Car- 
dinal 
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dinal de Richelieu , ils ont adopte votre langue i 
comme ils fe font emprelfés de fe parer des 
travaux de nos ingénieux Artiftes , grâces aux 
foins du grand Colbert. 

Un Monarque illuftre chez tous les hommes 
par cinq vicloires , £c plus encor chez les Sages 
par fes vaftes connaiitances , fait de notre lan- 
gue la tienne propre , celle de fa Cour & de 
fes Etats j il la parle avec cette force & cette 
finelfe que la feule étude ne donne jamais, Se 
qui eft le cara&èrc du génie: non feulement 
il la cultive, mais il l'embellit quelquefois, par- 
ce que les ames fupérieures faififTent toujours 
ces tours & ces expreflions dignes d'elles, qui 
ne fe préfente nt point aux ames faibles. Il eft 
dans Stockolm une nouvelle Chriftine , égale à 
la première en efprit , fupérieure dans le refte > 
elle fait le même honneur à notre langue. Le 
Français eft cultivé dans Rome, où il était 
dédaigné autrefois ; il eft aufli familier au Sou- 
verain Pontife , que les langues favantes dans 
lefquelles il écrivit, quand il inftruifit le Mon- 
de Chrétien qu'il gouverne: plus d'un Cardi- 
nal Italien écrit en Français dans le Vatican , 
comme s'il était né à Verfailles. Vos ouvrages, 
Messieurs, ont pénétré jufqu'à cette capitale 
de l'Empire le plus reculé de l'Europe & de l'Afie, 
& le plus vafte de l'Univers * dans cette ville , 
qui n'était , il y a quarante ans , qu'un défert / 

habi- 

/ L'endroit o\ eft Petersbourg n'était qu'un qefert ma- 
récageux & inhabité. 



Qigiti, 
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habité par des bètes fauvages : on y repréfen- 
te vos pièces Dramatiques j & le même goût 
naturel qui fait recevoir dans la ville de Pier- 
re le Grand , & de fa digne Elle , la Mufique 
des Italiens, y fait aimer votre éloquence. 

Cet honneur qu'ont fait tant de Peuples à nos 
excellens Ecrivains, eft un avertiûement que 
l'Europe nous donne de ne pas dégénérer. Je 
ne dirai pas que tout fe précipite vers une 
honteufe décadence , comme le crient fi fouvent 
des fatiriques qui prétendent en fecret juftifier 
leur propre faibleffe , par celle qu'ils imputent 
en public à leur fiécle. J'avoue que la gloire 
de nos armes fe foutient mieux que celle de 
nos Lettres : mais le feu qui nous éclairait, 
n'eft pas encor éteint. Ces dernières années 
n'ont- elles pas produit le feul livre de Chrono- 
logie , dans lequel ont ait jamais peint les mœurs 
des hommes , le caractère des Cours & des fié- 
cles ? Ouvrage , qui s'il était féchement in£ 
tructif , comme tant d'autres , ferait le meilleur 
de tous , & dans lequel PAuteur g a trouvé en- 
cor le fecret de plaire ; partage réfervé au très- 
petit nombre d'hommes qui font fupérieurs à 
leurs ouvrages. 

On a montré la caufe du progrès & de la 
chute de l'Empire Romain dans un livre en- 
cor plus court , écrit par un génie mâle & 

rapi- 

g Ceft le Prcfident Htnaut. en note l'Abbé Langlet, 
Dans quelques traductions au -lieu de Mr Fénaut-, 
de ce difcours , on a mis c'tft une étrange méprile. 
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rapide h , qui aprofondit tout en paraifïànt toUC 
effleurer. Jamais nous n'avons eu de Traduc* 
teurs plus élégans & plus fidèles. De vrais 
Philofophes ont enfin écrit PHiltoirc. Un hom- 
me éloquent & profond i s'eft formé dans le 
tumulte des armes. Il cft plus d'un de ces ef- 
prits aimables, que Tibulle & Ovide culTent re- 
gardés comme leurs difciples, & dont ils eu£. 
fent voulu être les amis. Le Théâtre, je l'a- 
voue , eft menacé d'une chute prochaine ; mais 
au moins je vois ici ce génie véritablement 
tragique k qui m'a fervi de maître , quand j'aL 
fait quelques pas dans la même carrière j je 
le regarde avec une fatisfaction mêlée de dou- 
leur, comme on voit fur les débris de fa patrie 
un Héros qui l'a défendue. Je compte parmi 
vous ceux qui ont après le grand Molière 
achevé de rendre la Comédie une école d& 
mœurs & de bienféance: école qui méritait 
chez les Français la considération qu'un Théâ- 
tre moins épuré eut dans Athènes. Si l'homme 
célèbre, qui le premier orna la Philofophie des 
grâces de l'imagination, apartient à un tems 
plus reculé, il eft encor l'honneur & la conlb- 
îation du vôtre. 

Les 

h Le Préfîdent de Mon- k Mr. Crébillon, Auteur 
iefquieu. d'Elettre & Radamifle. Ces 

t Le Marquis de Vauve- pièces remplies de traits 
nargues, jeune homme de vrayement tragiques font 
la plus grande efpérance fouvent jouées, 
xport à 17. ans, 
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Les grands talens font toujours néceflaire- 
ment rares i furtout quand le goût & l'èlprit 
d'une nation font formés. Il en eft alors des 
efprits cultivés , comme de ces forêts , où les 
arbres preifés & élevés ne fourfrent pas qu'au- 
cun porte fa tète trop au-dcifus des autres. 
Quand le commerce eft en peu de mains, on 
voit quelques fortunes prodigieufes , & beau- 
coup de mifére ; lorfqu'enfin il eft plus éten- 
du, l'opulence eft générale, les grandes fortu- 
nes rares. C'eft précifément , Messieurs, 
parce qu'il y a beaucoup d'êlprit en France 
qu'on y trouvera dorénavant moins de génies 
lupérieurs. 

Mais enfin, malgré cette culture univerfel- 
lc de la Nation , je ne nierai pas que cette lan- ' 
gue devenue 11 belle, & qui doit être fixée 
par tant de bons ouvrages, peutfe corrompre ai- 
fément. On doit avertir les étrangers , qu'elle 
perd déjà beaucoup de fa pureté dans prefque 
tous les livres compofés dans cette célèbre Ré- 
publique, fi longtems notre alliée, où le Fran- 
çais eft la langue dominante, au milieu des fac- 
tions contraires à la France. Mais fi elle s'al- 
tère dans ces pays par le mélange des idiômes, 
elle eft prête à fe gâter parmi nous par le mé- 
lange des ftiles. Ce qui déprave le goût, dé- 
prave enfin le langage. Souvent on arfede d'é- 
gayer des ouvrages férieux & inftru&ifs par 
les exprefhons familières de la converfation. 
Souvent on introduit le ftile Marotique dans 
les fujets les plus nobles ; c'eft revêtir un Prin- 
ce 
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ce des habits d'un farceur. On fe fert de ter- 
mes nouveaux , qui font inutiles , & qu'on ne 
doit hazarder que quand ils font néceûaires. 
Il eft d'autres défauts , dont je fuis encor plus 
frapé , parce que j'y fuis tombé plus d'une fois. 
Je trouverai parmi vous , Messieurs, 
pour m'en garantir, les fecours que l'homme 
éclairé à qui je fuccède, s'était donnés par fes 
études. Plein de la lecture de Cicéron, il en 
avait tiré ce fruit de s'étudier à parler fa lan- 
gue , comme ce Conful parlait la fienne. Mais 
c'eft fur - tout à celui qui a fait fon étude par- 
ticulière des ouvrages de ce grand Orateur , & 
qui était l'ami de Mr. le Préfident Botéier , à 
faire revivre ici l'éloquence de l'un , & à vous 
parler du mérite de l'autre. Il a aujourdhui à 
la fois un ami à regretter & à célébrer, un 
ami àreccvoi* & à encourager. Il peut vous 
dire avec plus d'éloquence, mais non avec plus 
de fenfibilité que moi , quels charmes l'amitié 
répand fur les travaux des hommes confacrés 
aux Lettres , combien elle fert à les conduire, 
à les corriger, a les exciter, à les confoler; 
combien elle infpire à l'ame cette joie douce & 
recueillie , fans laquelle on n'eu: jamais le maî- 
tre de fes idées. 

Ç'eft ainfi que cette Académie fut d'abord 
formée. Elle a une origine encor plus noble que 
celle qu'elle reçut du Cardinal de Richelieu 
même ; c'eft dans le fein de l'amitié qu'elle prit 
naiflance. Des hommes unis entr'eux par ce 
lien refpedable & par le goût des beaux Arts, 

s'af- 
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s'aflemblaient fans fe montrer à la renommée > 
ils furent moins brillans que leurs fucceifeurs, 
& non moins heureux. La bienféance , l'union, 
la candeur , la faine critique iî opofée à la fa- 
tire, formèrent leurs alfemblées. Elles anime- 
ront toujours les vôtres, elles feront Péternel 
exemple des gens de lettres, & ferviront peut- 
être à corriger ceux qui fe rendent indignes de 
ce nom. Les vrais amateurs des Arts font amis. 
Qui eft plus que moi en droit de le dire ? J'o- 
ferais m'étendre , Messieurs, fur les bon- 
tés dont la plupart d'entre vous m'honorent, 
fi je ne devais m'oublier pour ne vous parler 
que du grand objet de vos travaux, des inté- 
rêts devant qui tous les autres s'évanouùTent , 
de la gloire de la Nation. 

Je fais combien Pefprit fe dégoûte aifément 
des éloges; je fais que le public, toujours avi- 
de de nouveautés , penfe que tout eft épuifé 
fur votre fondateur & fur vos protecteurs ; mais 
pourais - je refufer le tribut que je dois , parce 
que ceux qui l'ont payé avant moi , ne m'ont 
laiifé rien de nouveau à vous dire ? Il en eft de 
ces éloges qu'on répète, comme de ces folen- 
nités qui font toujours les mêmes, & qui ré- 
veillent la mémoire des événemens chers à 
un peuple entier ; elles font nécefiaires. Célé- 
brer des hommes tels que le Cardinal de Ri. 
chelieii* & Louis XIV. un Seguier, un Co/- 
bert, un Turemie , un Coudé: c'eft dire à hau- 
te voix , Rois , Minières , Généraux à venir , 
imitez ces grands - hommes. Ignore -t- on que le 

Suite des Mélanges y &c. N Pané- 
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Panégyrique de Trajan anima Antouin à la ver- 
tu '< & Marc - Aurcle , le premier des Empe- 
reurs & des hommes, n'avoué- 1- il pas dans 
fes écrits, l'émulation que lui infpirèrent les ver- 
tus à' Antouin ï Lorfqu'ifcttrt IV. entendit dans 
le Parlement nommer Louis XII. le Père du 
Peuple, il Te fentit pénétré dudéfir de l'imiter, 
& il le furpaiîa. 

Penfez- vous , Messieurs, que les hon- 
neurs rendus par tant de bouches à la mémoi- 
re de Louis XIV. ne fe foient pas fait enten- 
dre au cœur de fon Succeffeur , dès fa premiè- 
re enfance? On dira un jour que tous deux 
ont été à l'Immortalité , tantôt par les mêmes 
chemins , tantôt par des routes différentes. L'un 
& l'autre feront femblablcs , en ce qu'ils n'ont 
différé à fe charger du poids des affaires que 
par reconnahTance ; & peut-être c'eft en cela 
qu'ils ont été les plus grands. La poftérité di- 
ra que tous deux ont aimé la juftice , & ont com- 
mandé leur armées. L'un recherchait avec éclat 
la gloire qu'il méritait ; il Pappellait à lui du 
haut de fon Trône i il en était fuivi dans fes 
conquêtes , dans fes entreprifes ; il en remplif. 
fait le Monde y il déployait une ame fublime 
dans le bonheur & dans l'adverfité , dans fes 
Camps , dans fes Palais , dans les Cours de l'Eu- 
rope & de l'A fie : les Terres & les Mers rendaient 
témoignage à fa magnificence , & les plus petits 
objets, fi - tôt qu'ils avaient à lui quelque raport, 
prenaient un nouveau cara&ère, & recevaient 
l'empreinte de fa grandeur. L'autre protège des 
Empereurs & des Rois , fubjugue des Provinces , 

inter- 
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interrompt le cours de fes conquêtes pour aller'; ' 
fecourir feslujets, & y vole du fein de la mort,', 
dont il cil à peine échapé. Il remporte des victoK > 
res i il t'ait les plus grandes choies avec une lim- > 
plicité, qui ferait penfer que ce qui étonne lo/ 
relie des hommes, elt pour lui dans Tordre: 
le plus commun & le plus ordinaire. Il ca- 
che la hauteur de fon ame, fans s'étudier mè^v 
me à la cacher > & il ne peut en affaiblie - 
les rayons, qui en perçant malgré lui le voi- 
le de ià .modeltie, y prennent un éclat plus 
durable.. . . . ; : . 

. Louis XI V. fe fignala par des rtionumens ad- 
mirables, par l'amour de tous les Arts, parles 
encouragemens qu'il leur prodiguait : O vous 
fon augulte Succelfeur, vous l'avez déjà imité* / 
& vous n'attendez que cette paix que vous cher- 
chez par des victoires , pour remplir tous vos 
projets bienfaifans , qui demandent des jours 1 
tranquilles. 

Vous avez commencé vos triomphes dans la 
même Province , où commencèrent ceux de vo- 
tre bifayeul , & vous les avez étendus plus < 
loin. Il regretta de n'avoir pû dans le cours 
de fes glorieufes Campagnes forcer un ennemi 
digne de lui * à mefurer fes armes avec les Hen- 
nés en bataille rangée. Cette gloire qu'il défi- 
ra, vous en avez joui. Plus heureux que le 
grand Henri, qui ne remporta prefque de 
victoires que fur fa propre nation, vous avez 
vaincu les éternels & intrépides ennemis de la 
vôtre. Votre fils, après vous l'objet de nos vœux 

N 2 & 
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& de notre crainte, aprit à vos côtés à voir le 
danger & le malheur même fans être troublé, 
& le plus beau triomphe fans être ébloui. Lor£ 
que nous tremblions pour vous dans Paris, 
vous étiez au milieu d'un champ de carnage, 
tranquille dans les momens d'horreur & de con- 
fufion, tranquille dans la joie tumultucufe de 
vos foldats victorieux : vous embraflîez ce Gé- 
néral qui n'avait fouhaité de vivre que pour 
vous voir triompher } cet homme que vos Ve&- 
tus & les Tienne* ont fait votre fujet, que la 
France comptera toujours parmi fes enfans les 
plus chers & les plus illuftres. Vous récom- 
penfiez déjà par votre témoignage & par vos 
éloges tous ceux qui avaient contribué à la 
victoire -, & cette récompenfe eft la plus belle 
pour des Français. 

Mais ce qui fera confervé à jamais dans les 
Faftes de l'Académie, ce qui eft précieux à cha- 
cun de vous, Messieurs,, ce fut l'un de vos 
confrères qui fervit le plus votre protecteur & 
la France dans cette journée : ce rut lui , qui , 
après avoir volé de brigade en brigade, après 
avoir combattu en tant d'endroits différens, 
courut donner & exécuter ce confeil fi promt, 
fi falutaire , fi avidement reçu par le Roi , dont 
la vûë difeernait tout dans des momens où elle 
peut s'égarer fi aifément. JounTcz, Messieurs, 
du plaifir d'entendre dans cette afTemblée ces 
propres paroles , que votre protecteur dit au ne- 
veu / de votre fondateur fur le champ de batail- 
le: 

l Mr. le Maréchal Duc de RUhdieu. 
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le : Jè n'oublierai jamais le fervice important que 
vous nfitvez rendu. Mais Ci Cette gloire particu- 
lière vous e(t chère, combien font chères â toute 
la France, combien le (èront un jour à l'Europe, 
ces démarches pacifiques que fit Louis X V. a^rès 
fes victoires ! Il les fait encore, il ne court à fts 
ennemis que pour les défarmer , il ne veut les 
vaincre que pour les fléchir. S'ils pouvaient con- 
naître le fond de fon cœur , ils le feraient leur 
arbitre au-lieu de le combattre j & ce ferait peut- 
être le feul moyen d'obtenir fur lui des avanta- 
ges nt. Les vertus qui le font craindre, leur 
ont été Connues, dès qu'il a commandé: cel- 
les qui (doivent ramener leur confiance , qui 
doivent être le lien des Nations , demandent 
plus de tems pour être approfondies par des 
ennemis. ( 

Nous , plus heureux , nous avons connu fon 
ame dès qu'il a régné. Nous avons penfé, com- 
me penferont tous les Peuples & tous les Siè- 
cles : jamais amour ne fut ni plus vrai , ni 
mieux exprimé : tous nos cœurs le fentent , & 
vos bouches éloquentes en font les interprè- 
tes. Des médailles dignes des plus beaux 
tems de la Grèce M, éternifenc les triomphes 
& notre bonheur. Puiilai- je voir dans nos 

N 3 pla- 

m L'événement a juftifié des plus belles de l'A mi- 
en 1748. ce que diiait Mr. quité ; non pat peur les 
de V. en 174*. légendes , mais pour le 

n Les médailles frape'es de/Tein 6c la beauté des 

au Louvre font au-deflii* coins. 
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places publiques , ce Monarque humain , feul- 
_pté . des r , mains de nps Praxitefcs , .environné 
de . tous les fymboles? r de la félicité ,puhlique ! 
P^iiTai* je. lire aux-pie^s dç ; fa ftatuë ces mots 
qui font dans^. .coeurs, Au Pere de 
li\ PATRIE. . , . | ., . . ,| \ tj'iïxshié ; 1 
■/'il îiiiv . • ro.i-rîoh 7;:».q oi/p ?if,T„, r « 
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CHAPITRE SOIXANTE - CINQUIEME. 

• 

Ous voulez connaître le Dante. 
Les Italiens l'appellent Divin , 
mais c'eft une Divinité cachée 
peu de gens entendent fes Ora- 
cles y il a des Commentateurs ; 
jp'efl: peut-être eucor une raifon de plus pour 
n'être pas compriç. Sa réputation s'affermira 
toujours , parce qu'on ne le Ut guèrçs. Il y a 
^e lui une vingtaine de traits qu'on fait par 
cœur : cela fuffit pour s'épargner la peine d'e- 
xaminer le refte. 

Ce Divin Dante fut, dit- on, uji homme af. 
fez malheureux. Ne croyez pas qu'il fût Divin 
de fon tems , ni qu'il fût Prophète chez lui. H 

cft VW W'il fut Pv'W* V™ m *rieur Jf 

Moi* 
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. Moines , mais Prieur de Florence , c'elt- - à - dire, 
l'un des Sénateurs. 

Il était né en 1260. a ce que difent fes compa- 
triotes: Bayle qui écrivait à Roterdam, currente 
calamo , pour fon Libraire , environ quatre lîécles 
entiers après \z Dante, le fait naître en I26f. & 
je n'en eit-ime Bayle ni plus ni moins pour s'être 
trompé de cinq ans : la grande affaire eft de ne 
fe tromper ni en fait de goût , ni en fait de rai- 
fonnements. 

Les Arts . commençaient alors à naître dans 
la patrie du Dante. Florence était comme Athè- 
nes" pleine d'efprit , de grandeur , de légèreté, d'in- 
conftance -, & de factions. La Faction blanche a- 
vait un grand crédit : elle fe nommait ainfî du 
nom de la Siguora Bianca. Le parti oppofé s'inti- 
tulait le Parti des Noirs , pour mieux fe diftrn- 
guer des Blancs. Ces deux partis ne fuffifaient 
pas aux Florentins. Ils avaient encor les Guelfes > 
&les Gibelins. La plupart des Blancs étaient Gi- 
belins du parti des Empereurs , & les Noirs pana- 
chaient pour les Guelfes attachés aux Papes. 

Toutes ces Factions aimaient la liberté, & fai- 
faient pourtant ce qu'elles pouvaient pour la dé- 
truire. Le Pape Boniface VIII. voulut profiter de 
ces divifions pour anéantir le pouvoir des Empe- 
reurs en Italie. Il déclara Charles de Valois» frè- 
re du Roi de France Philippe le Bel, fon Vicai- 
re en Tofcane. Le Vicaire vint bien armé , 
chaffa les Blancs & les Gibelins , & fe fit détef- 
ter des Noirs & des Guelfes. Le Dante était 
Blanc & Gibelin : il fut chaffé des premiers , & 
fa maifon rafée. On peut juger de là s'il fut 

le 
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le refte de fa ■ vie affectionné à la Maifon de 
France, &aux Papes-, on prétend pourtant qu'il 
alla faire un voyage à Paris , & que pour fe def- 
ennuyer il fe fit Théologien, & difputa vigou- 
reufement dans les écoles. On ajoute que l'Em- 
pereur Henri VU. ne fit rien pour lui, tout 
Gibelin qu'il était ; qu'il alla chez Frédéric (VAr-> 
ragon Roi de Sicile , & qu'il en revint auifi pau- 
vre- qu'il y était allé. Il fut réduit au Marquis 
de Malafphia , & au grand Can de Vérone. Le 
Marquis & le grand Can ne le dédommagèrent 
pas : il mourut • pauvre à Ravénne à l'âge de 
cinquante - fix ans. Ce fut dans ces divers lieux 
qu'il compofa la Comédie de Y Enfer 4 y du Pur- 
gatoire & du Paradis : on a regardé ce falmi- 
gondis comme -un beau Poëme Epique. 

Il trouva d'abord à l'entrée de l'Enfer un 
lion & une louve. Tout d'un coup Virgile & 
préfente à lui pour l'encourager ; Virgile lui dit 
qu'il eft né Lombard ; c'eft précifément comme 
fi Homère difait qu'il eft né Turc. Virgile of- 
fre de faire au Dante les honneurs de l'Enfer 
& du* Purgatoire , & de le mener jufqu'à la por- 
te de St. Pierre mais il avoue qu'il ne pourra 
pas entrer avec lui. 

Cependant Caron- les paffe tous deux dans 
fa barque. Virgile lui raconte que peu de tems 
après fou arrivée en Enfer , il y vit un Etre 
puiûant qui vint chercher les/ames à'Abel , de 
Noé , d'Abraham , de Motfe , de David 5 en a- 
vançant chemin ils découvrent dans l'Enfer des 
demeures très agréables : dans l'une font Ho- 
vière, Horace , Ovide, & hucmn\ dans une au- 
tre 



1 



1 



ao4 L E T T R E 

tre on voit EleSre , Hector, Enie , Lucrèce, 
Brtitus , & le Turc Saladin j dans une troifiéme, 
Socrate, Platon, Hipocnite , & l'Arabe AverroèSi 
. Enfin parait le véritable Enfer, où P/jc/o* 
juge les condamnés. Le voyageur y reconnaît 
quelques Cardinaux , quelques Papes , & beau- 
coup de Florentins. Tout cela eft - il dans le fti- 
le comique i Non. Tout eft - il dans le genre hé- 
roïque '{ Non. Dans quel goût eft donc ce Poê- 
lée i Dans un goût bizarre. , . 

Mais il y a des vers fi heureux & G naïfs , 
qu'ils n'ont point vieilli depuis quatre -cent ans , 
& qu'ils ne vieilliront jamais. Un Poëme d'ailleurs 
où l'on met des Papes en Enfer , réveille beau- 
coup l'attention j & les Commentateurs épuifent 
toute la fagacjté de leur efprit à déterminer au 
jufte qui font ceux que le Dante a damnés , & 
4 ne fe pas tromper dans une matière fi grave. 

On a fondé une châtre , une le&ure pour 
expliquer cet Auteur claifique. Vous me de- 
manderez comment PInquifition ne s'y oppofe 
pas? Je vous répondrai que PInquifition en- 
tend raillerie en Italie ; elle dit bien que des 
| laifanteries en vers ne peuvent faire de mal : 
vous en allez juger par cette petite tradu&iori 
très - libre d'un morceau du Chant vingt- troi- 
fiéme s il s'agit d'un damné de la coiuxaiflance 
4e PAuteur. Le damné parle ainfi : 

le m'appelUis le Comte de Guidon > 
Je fus fur terre & foldat & poltron ; 
Puis m'enrollai fous Saint François d'AJfflê, 
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Afin qu'un jour le bout de fon cordon 

Me donnât place en la Célefte Eglhe; 

Et j'y ferais fans ce Parpe félon, 

Qui m'ordonna de fervir fa feintilè, 

Et me rendit au griffes du Démon, 

Voici le fait. Quand j'étais fur la Terre , 

Vers Rimini je fis longtems la guerre, 

Moins, je l'avoue, en Héros qu'en friport. 

L'art de fourber me fit un grand renom. 

Mais quand mon chef eut powé poil grifon, 

Tems de retraite où convient la fagCflè , 

Le ref>entir vint ronger ma YfeiHefle, 

Et j'eus recours à la confeiBon. 

O repentie tardif & peu durable ! 

Le bon Saint P^re en te tems guerroyait, 

Non le Soudan , non le Turc intraitable , 

Mais les Chrétiens , qu'en vrai Tùrc il pillait. 

Or (ans refpecl pour Thiare & tonfure , 

Pour Saint François , fon froe, & la ceinture ; 

Frère, dit- il, il me convient d'avoir 

InceAammerit Prénefte en mon pouvoir. 

Confeille - moi , cherche fous ton capuce 

Quelque beau tour, quelque gentille aftucé, 

Pour ajouter en bref à mes Etats 

Ce qui me tente , & ne m'aparuent pas. 

J'ai les deux Clefs du Ciel en ma puùTance. 

De Celeftin la dévote imprudence 

S'en fervit mal , & moi je fais ouvrir 

Et refermer le Ciel à mon plaifir. 

Si tu me fers , ce Ciel eft ton partage. 
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Je le fejvis , & trop bien , dont j'enrage. 
Il eut Pr^nefte, & la mort me faifiu 
Lors devers moi Saint François defcendit," 
I Comptant au Ciel amener ma tonne ame ; , 
Mais Belzébut vint en pofte , & lui dit : 
Monfîeurd'Aflïfe, arrêtez: je reclâme 
Ce Confeiller du Saint Pére , il eft mien ; 
Bon Saint François , que chacun ait le fien; 
Lors tout penaut le bon homme d'Affife 
M'abandonnait au grand Diable d'Enfer. 
Je lui criai ; Monfieur de Lucifer, 
Je fuis un Saint , voyez ma robe grifè , 
Je fus abfous par le Chef de l'Eglife, 
J'aurai toujours , répondit le Démon , 
Un grand refpedl pour l'abfolution : 
On eft lavé de fes vieilles fotifes, 
Pôurvû qu'après, autres ne Cotent commifes. 
J'ai fait fouvent cette diftinclion 
A tes pareils, & grâce à l'Italie, 
Le Diable fait de la Théologie. : . 
Il dit , & rit , je ne répliquai rien 
A Belzébut ; il raifonnait trop bien» 
Lors il m'empoigne, & d'un bras roide & ferme 
Il appliqua fur ma trifte épiderme, 
Vingt coups de fouet, dont bien fort il me cuit} 
Que Dieu le rende à Boniface huit / 
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CHAPITRE SOIXANTE-SIXIEME. 

DE LA CHIMERE 

• • 

DU 

SOUVERAIN BIEN. 

LE bonheur eft une idée abftraite* compo- 
fée de quelques fenfations de plaifir. Fia* 
ton qui écrivait mieux qu'il ne rationnait , ima- 
gina fon Monde Archétipe , c'eft - à - dire , fon 
Monde original , fes idées générales du beau , 
du bien, de l'ordre, du jufte , comme s'il y 
avait des êtres éternels appelles ordre , bien , beau, 
jujh, dont derivaffent les faibles copies de ce 
qui nous parait ici -bas, jufte, beau & bon. 

C'eft donc d'après lui que les Philofophcs ont 
recherché le Souverain Bien, comme les Chi- 
miftes cherchent la Pierre Philofophale : mais 
le Souverain Bien n'exifte pas plus que le Sou- 
verain Qiiarré ou le Souverain Cramoifi ; il y 
a des couleurs cramoifies, il y a des quarrés: 
mais il n'y a point d'être général qui s'appelle 
ainfi. Cette chimérique manière de raifonner 
a gâté longtems la Philofophie. 

Les animaux reffententdu plaifir à faire tou- 
tes les fondions auxquelles ils font deftinés. Le 
bonheur qu'on imagine ferait une fuite non 

inter- 
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interrompue de plaifîrs : une telle férié eft in- 
compatible avec nos organes , & avec nôtre 
deftination. Il y a un grand plaifir à manger 
& à boire , un plus grand plaifir dans l'union 
des deux fexes : mais il eft clair que fi l'hom- 
me mangeait toujours , ou était toujours dans 
Vextafe de la jouïffance, fes organes n'y pou- 
r aient fu frire : il eft encor évident qu'il ne pou- 
rait remplir les deftinations de la vie, & que 
le Genre humain en ce cas périrait par le 
plaifir. 

Paûer continuellement, fans interruption, 
d'un plaifir à un autre, eft encor une autre 
chimère. Il faut que la femme qui a conqu ac- 
couche , ce qui eft une peine ; il faut que l'hom- 
me fende le bois, & taille la pierre; ce qui 
n'eft pas un plaifir. 

Si on donne le nom de bonheur à quelques 
plaifirs répandus dans cette vie , il y a du bon- 
heur en effet. Si on ne donne ce nom qu'à un 
plaifir toujours permanent , ou à une file conti- 
nue & variée de fenfations délicieufcs, le bon- 
heur n'eft pas fait pour ce globe Terraquée : cher- 
chez ailleurs. 

Si on apelle bonheur une fituation de l'hom- 
me, comme des richefles, de la puilfance, de la 
réputation &c. , on ne fe trompe pas moins. Il 
y a tel charbonnier plus heureux que tel Sou- 
verain. Qu'on demande à Cromrvel s'il a été 
plus content quand il était Protecteur, que 
quand il allait au cabaret dans fa jeunefîe, il 
répondra probablement que le tcms de fi Ty- 
rannie n'a pas été le plus rempli de plaifirs. 

Com- 
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Combien de laides bourgeoifes font plus fatis- 
faites qu'Hélène & que Clèopatre\ 

Mais il y a une petite obfervation à faire 
ici > c'eft que quand nous difons , il eft pro- 
bable qu'un tel homme eft plus heureux qu'un 
tel autre, qu'un jeune muletier a de grands 
avantages fur Charles - Quint , qu'une marchan- 
de de modes eft plus fatisfaite qu'une Princcf- 
fe , nous devons nous en tenir à ce probable. 
Il y a grande aparence qu'un muletier fe por- 
tant bien a plus de plaiiir que Charles - Quint 
mangé de gouttes ; mais il fe peut bien faire 
aulïi que Charles - Quint avec des béquilles repaf- 
fe dans fa tète avec tant de plaifir qu'il a tenu 
un Roi de France & un Pape prifonniers , 
que fon fort vaille encor mieux à toute force 
que celui d'un jeune muletier vigoureux. 

11 n'apartient certainement qu'à Dieu , à un 
Etre qui verrait dans tous les cœurs , de déci- 
der quel eft l'homme le plus heureux. Il n'y£a 
^u'un fcul cas où un homme puilfe affirmer 
que fon état actuel eft pire ou meilleur que ce- 
lui de fon voifin ; ce cas eft celui de la riva- 
lité, & le moment de la victoire. 

Je fuppofe qu' Archimède a un rendez - vous la 
nuit avec fa maitreife. Nomentanus a le même 
rendez -vous à la même heure. Archimède fe 
préfente à la porte ; on la lui ferme au nez ; 
& on l'ouvre à fon rival , qui fait un excellent 
fouper, pendant lequel il ne manque pas de 
fe moquer à' Archimède , & jouît enfuite de fa 
maitreife, tandis que l'autre refte dans {h rue 

Suite des Mélanges, &c. O expo- 
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cxpofé au froid , à la pluie & à la grêle. Il eft 
certain que Nomentamis eft endroit de dire, Je 
fuis plus heureux cette nuit qu 1 Archimède , 
j'ai plus de plaifir que lui ; mais il faut qu'il 
ajoute ; fupolé qtfArchimède ne foit occupé 
que du chagrin de ne point faire un bon fou- 
per , d'être méprifé & trompé par une belle 
femme, d'être fupplanté par fon rival, & du 
mal que lui font la pluie, la grêle & le froid. 
Car ii le Philofophe de la rue fait réflexion, 
que ni une Catin ni la pluie ne doivent trou- 
bler fon ame, s'il s'occupe d'un beau problè- 
me, & s'il découvre la proportion du Cilindre 
&de la Sphère, jl peut éprouver un plaifir cent 
fois au-deffus de celui de Nomentamis, 

Il n'y a donc que le feul cas du plaifir ac- 
tuel & de la douleur actuelle, où l'on puiffe 
comparer le fort de deux hommes, en faifant 
abitra&ion de tout le refte. Il eft indubitable 
que celui qui jouît de fa maitrefle eft plus heu- 
reux dans ce moment que fon rival méprifé qui 
gémit. Un homme fain qui mange une bonne 
perdrix, a fans doute un moment préférable à ce- 
lui d'un homme tourmenté de la colique ; mais 
on ne peut aller au de-là avec fureté; on ne 
peut évaluer l'être d'un homme avec celui 
d'un autre ; on n'a point de balance pour pe- 
fer les défirs & les fenfations. 

Nous avons commencé cet article par Tlaton. 
& fon Souverain Bien; nous le finirons par 
Solon , & par ce grand mot qui a rait tant de 
.fortune; Il fie faut appeller Qerfonne heureux 

avant 
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tvant fa mort. Cet axiome n'eft au fonds qu'il* . 
ne puérilité, comme tant 'd'apophtegmes, con- 
facrés dans l'Antiquité. Le moment de la mort 
n'a rien de commun avec le fort qu'on a éprou- 
ve dans la vie ; on peut périr d'une mort vio- ( 
lente & infâme , & avoir goûté jufques - là 
tous les plaifirs dont la Nature humaine elt fut 
ceptiblc. Il elfc très poifible & très ordinaire > 
qu'un homme heureux ceffe de l'être: qui en 
doute? mais il n'a pas moins eu fts moments 
heureux. 

Que veut donc dire la mort de Solon ? qu'il 
n^eft pas fur qu'un homme qui a du plaifir au- 
jourdhui , en ait demain : en ce cas c'elt une vé- 
rité fi inconteftable & fi triviale, qu'elle ne va- 
lait pas la peine d'être dite. 
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CHAPITRE SOIXANTE-SEPTIEME. 

DE LA POPULATION 
.DE 
L'AMERIQUE. 

LA découverte de l'Amérique , cet objet de 
tant d'avarice , de tant d'ambition , eft de- 
venue aufîî un objet de la Philofophie. Un nom- 
bre prodigieux d'Ecrivains s'eft efforcé de prou- 
ver que les Américains étaient une Colonie de 
l'Ancien Monde. Quelques Métaphyficiens mo- 
deftes ont dit, que le même pouvoir qui a fait 
croître l'herbe dans les campagnes de l'Améri- 
que, y a pu mettre auiii des hommes; mais 
ce fyftème nud & fiinple n'a pas été écoute. 

Quand le grand Colombo foupçonna l'exil- 
tence de ce nouvel Univers, on lui foutint 
que la chofe était impofTtble; on prit Colombo 
pour un • vifionnaire. Quand il en eut fait la 
découverte, on dit que ce Nouveau Monde 
était connu longtems auparavant. 

On a prétendu que Martin Beheim , natif de 
Nuremberg, était parti de Flandres vers l'an 
1460. pour chercher ce Monde inconnu, & 
qu'il pouila jufqu'nu détroit de Magellan, dont 
il laiflà des cartes incognito ; mais comme Afar- 
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tin Beheim n'avait pas peuple l'Amérique , & qu'il 
, falait abfolument qu'un des arrière- petits- fils 
de Noé eût pris cette peine j on chercha dans 
l'Antiquité tout ce qui pouvait avoir raport à 
quelque long voyage , & on l'appliqua à la dé- 
couverte de cette quatrième partie de notre 
Globe. On fit aller les vaifleaux de Salomon 
au Méxique , & c'eft de là qu'on tira l'or d'O- 
phir pour ce Prince, qui était obligé d'en em- 
prunter du Roi Hiram. On trouva l'Amérique 
dans Platon. On en fit honneur aux Cartha- 
ginois ; & on cita fur cette anecdote un livre 
â'Ariflote qu'il n'a pas compofé. 

Hornius prétendit trouver quelque confor- 
mité entre la langue des Hébreux , & celle des 
Caraïbes. Le Pérc Laffiteau Jéfuite n'a pas man- 
qué de fuivre une fi belle ouverture. Les Mé- 
xicains dans leurs grandes afflictions déchiraient 
leurs vêtements s quelques Peuples de l'Afie en 
ufaient autrefois ainfi \ donc ils font les ancê- 
tres des Méxicains. On pouvait ajouter qu'on 
danlè beaucoup en Languedoc , que les Hu- 
rons danfent auflî dans leurs réjouïffances , & 
qu'ainfi les Languedociens viennent des Hurons, 
ou les Hurons des Languedociens. 

Les Auteurs d'une terrible Hiftoire Univer- 
felle prétendent, que tous les Américains font 
une Colonie de Tartarcs. Ils affurent que c'eh: 
l'opinion la plus généralement reçue parmi les 
favants ; mais ils ne difent pas que ce foit par- 
mi les {avants qui penfent. Selon eux quel- 
que defeendant de Noé n'eut rien de plus pref- 
ié que d'aller s'établir dans le délicieux pays de 

O 3 Kums- 
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Kamskatska au Nord de la Sibérie. Sa famille 
n'ayant rien à faire , alla vifiter le Canada , 
foit en équipant des flottes, foit en marchant 
par plaifir au milieu des glaces , par quelque 
langue de terre qui ne s'elt pas retrouvée ju£ 
qu'à nos joure. On fe mit enfuite à faire des 
enfants dans le Canada , & bientôt ce beau 
pays ne pouvant plus nourir la multitude pro- 
digieufe de fes habitans, ils allèrent peupler 
le Mexique, le Pérou, le Chili ; & leurs ar- 
riére - petites - filles accouchèrent de géants vers 
le Détroit de Magellan. 

Comme on trouve des lions dans quelques 
pays chauds de l'Amérique, ces Auteurs îup- 
pofent que les Cbriftophes Colombs de Kams- 
katska avaient amené des lions en Canada pour 
leur divertiflement. 

Mais les Kamskatskatiens n'ont pas feuls 
fervi à peupler le Nouveau Monde ; ils ont été 
charitablement aidés par les Tartares Mantchoux , 
par les Huns , par les Chinois , par les Ja- 
ponois. 

Les Tartares Mantchoux font inconteftable- 
ment les ancêtres des Péruviens ; car Mango-Ca- 
pak eft le premier Inca du Pérou. Mango réf. 
femble à Manco, Manco à Mancii> Montai à Mant- 
chu , & de là à Mantchou il n'y a pas loin. Rien 
n'eft mieux démontré. * 

Pour les Huns , ils ont bâti en Hongrie une 
ville qu'on appcllait Cunadi > or en changeant 
eu en ca on trouve Canadi, d'où le Canada a 
manifeftement tiré fon nom. 

Une plante rcflemblante au ginfeng des Chi- 
nois 
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îiois croit en Canada 3 donc les Chinois l'y ont 
portée , avant même qu'ils fuflent Maîtres de la 
partie de la Tartarie Chinoife où croit leur 
ginfeng: & d'ailleurs les Chinois font de fi 
grands navigateurs , qu'ils ont envoyé autrefois 
des flottes en Amérique,, Ifans jamais confer- 
ver avec leurs Colonies la moindre correfpon- 
dance. 

A l'égard des Japonois, comme ils font les 
plus voifins de l'Amérique , dont ils ne font guè- 
re éloignés que de douze cent lieues , ils y ont 
fans doute été autrefois ; mais ils ont depuis né- 
gligé ce voyage. 

Voilà pourtant ce qu'on ofe écrire de nos 
jours. Que répondre à ces fiftémes, & à tant 
d'autres? Rien. 
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CHAPITRE SOIXANTE- HUITIEME. 

HISTOIRE DES VOYAGES 

DE 

■ • 

SCARMENTADO, 

écrite par lui - même. 

JE naquis dans la ville de Candie en i6eo. 
Mon pére en était Gouverneur ; & je me 
fouviens qu'un Poète médiocre qui n'était pas 
médiocrement dur , nommé Iro , fit de mau- 
vais vers à ma louarfge , v dans lefquels il me fai- 
fait defeendre de Minos en droite ligne : mais 
mon pére ayant été difgracié , il fit d'autres vers 
où je né defeendais plus que de Paftphaé & de 
fqn amant : C'était un bien méchant homme 
que cet Iro. & le plus ennuyeux coquin qui fût 
dans l'Islc. 

Mon pére m'envoya à l'âge de quinze ans 
étudier à Rome. J'arrivai dans l'efpérance d'a- 
prendre toutes les vérités , car jufques - là on 
m'avait enfèigné tout le contraire , fclon l'ufage 
de ce bas Monde depuis la Chine jufqu'aux Al- 
pes. Monfignor Profondo, à qui j'étais recom- 
mandé , était un homme fingulier, & un des plus 
* -V 3 j terribles 
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terribles favants qu'il y eut au monde. Il voulut 
méprendre les catégories à'Ariftote , & fut fur le 
point de me mettre dans la catégorie de fes mi- 
gnons : Je Péchapai belle. Je vis des Procédions , 
des exorcifmes , & quelques rapines. On difait , 
mais très - faufTcment , que la Signora Olimpia , 
perfonne d'une grande prudence , vendait beau- 
coup de chofes qu'on ne doit point vendre. 
J'étais dans un âge où tout cela me paraiflait 
fort plaifant. Une jeune Dame de mœurs très- 
douces, nommée la Signora Fatélo, s'avifa de m'ai- 
mer. Elle était courtifée par le Révérend Pére 
Poignardini, & par le Révérend Pére Aconiti , 
jeunes Profès d'un Ordre qui ne fubfifte plus : 
elle les mit d'accord en me donnant fes bon- 
nes grâces ; mais en même tems je courus 
rifque d'être excommunié , & empoifonné. Je 
partis très -content de l'Architeélure de St. 
Pierre. 

Je voyageai en France ; c'était le tems du 
régne de Louis le jufie. La première chofe qu'on 
me demanda, ce fut, û je voulais à mon dé- 
jeuné un petit morceau du Maréchal d'Ancre , 
dont le peuple avait fait rôtir la chair , & qu'on 
diftribuait à fort bon compte à ceux qui en vou- 
laient. 

Cet Etat était continuellement en proie aux 
guerpes civiles, quelquefois pour une place au 
Confeil , quelquefois pour deux pages de con- 
troverfè. Il y avait plus de foixante ans que 
ce feu tantôt couvert & tantôt (buffle avec 
violence dcfolait ces beaux climats. C'étaient là 

les 
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les Libertés de PEglife Gallicane. Hélas , dis-je , 
ce peuple eft pourtant né doux : qui peut l'a- 
voir tiré ainfi de fon caractère? Il plaifante, 
& il fait des Saints Bartbeletnis. Heureux le 
tems où il ne fera que plaifanter / 

Je panai en Angleterre : Les mêmes querel- 
les y excitaient les mêmes fureurs. De laints 
Catholiques avaient réfolu , pour le bien de PE- 
glife , de faire fauter en Pair avec de la poudre , 
le Roi , la Famille Royale , & tout le Parlement , 
& de délivrer l'Angleterre de ces hérétiques. On 
me montra la Place où la bienheureufe Reine 
Marie Elle de Henri VI IL avait fait brûler plus 
de cinq -cent de fes fujets. Un Prêtre Hiber- 
nois m'alfura que c'était une très -bonne a&ion > 
premièrement , parce que ceux qu'on avait bru- 
lés étaient Anglais : en fécond lieu , parce qu'ils 
ne prenaient jamais d'eau bénite, & qu'ils ne 
croyaient pas au trou de St. Patrice. Il s'éton- 
nait furtout que la Reine Marie ne fût pas en- 
cor Canonifée ; mais il efpérait qu'elle le ferait 
bientôt, quand le Cardinal Neveu aurait un 
peu de loiiir. 

J'allai en Hollande , où j'efpérais trouver plus 
de tranquilité chez des peuples plus flegmati- 
ques. On coupait la tète à un vieillard véné- 
rable lorfque j'arrivai à la Haye. C'était la tê- 
te chauve du premier Miniftre Barnevelt, l'hom- 
me qui avait le mieux mérité de la Républi- 
que. Touché de pitié je demandai quel était 
fon crime , & s'il avait trahi l'Etat ? Il a fait 
bien pis , me répondit un Prédicant à manteau 

noir: 
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noir : c'eft un homme qui croit que Ton peut 
fe fauver par les bonnes œuvres auifi - bien que 
par la foi. Vous fentez bien que fi de telles 
opinions s'établiflaient , une République ne pou- 
rait fubfifter , & qu'il faut des loix iëvères pour 
réprimer de fi fcandaleufes horreurs. Un pro- 
fond politique du pays me dit en foupirant : 
Hélas ! Moniteur , le bon tems ne durera pas 
toujours : ce n'eft que par hazard que ce peu- 
ple eft fi zélé: le fonds de fon caractère cft 
porté au dogme abominable de la tolérance : 
un jour il y viendra : cela fait frémir : pour moi 
en attendant que ce tems fu nette de la modé- 
ration & de l'indulgence fût arrivé, je quittai 
bien vite un pays où la fé vérité n'était adou- 
cie par aucun agrément , & je m'embarquai 
pour L'Efpagne. 

La Cour était à Seville ; les Galions étaient ar- 
rivés ; tout refpirait l'abondance & la joie dans la 
plus belle faifon de l'année. Je vis au bout d'une 
allée d'orangers & de citronniers une cfpèce de 
lice immenfe entourée de gradins couverts d'étof- 
fes précieufes. Le Roi , la Reine , les Infants , les 
Infantes , étaient fous un dais fupcrbe. Vis - à- 
vis de cette augufte famille était un autre Trô- 
ne, mais plus élevé. Je dis à un de mes com- 
pagnons de voyage ; A moins que ce Trône ne 
foit réfervé pour Dieu , je ne vois pas à quoi 
il peut fervir. Ces indifcrétes paroles furent en- 
tendues d'un grave Efpagnol , & me coûtèrent 
cher. Cependant je m'imaginais que nous al- 
lions voir quelque caroufel ou quelque fête da 

tau- 
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taureaux , lorfque le grand Inquifiteur parut 
fur ce Trône , d'où il bénit le Roi & le Peuple. 

Enfuite vint une armée de Moines défilant 
deux à deux , blancs , noirs , gris , chauffés , dé- 
chaufles , avec barbe , fans barbe , avec capu- 
chon pointu , & fans capuchon : puis marchait 
le boureau; puis on voyait au milieu des al- 
guazils & des Grands environ quarante per- 
fonnes couvertes de facs fur lefquels on avait 
peint des Diables & des flammes. C'était des 
Juifs qui n'avaient pas voulu renoncer ab- 
solument à Moyfe -, c'était des Chrétiens qui 
avaient époufé leurs commères , ou qui n'a- 
vaient pas adoré Notre Dame <TAtocha, ou qui 
n'avaient pas voulu fe défaire de leur ar- 
gent comptant en faveur des frères Hiéronymi- 
tes. On chanta dévotement de très - belles priè- 
res , après quoi on brûla à petit feu tous les 
coupables ; de quoi toute la Famille Royale pa- 
rut extrêmement édifiée. 

Le foir dans le tems que j'allais me mettre 
au lit arrivèrent chez moi deux Familiers de 
l'Inquifition avec la Sainte Hermandad : ils 
m'embraffèrent tendrement , & me menèrent 
fans me dire un feul mot dans un cachot très- 
frais, meublé d'un lit de natte, & d'un beau 
Crucifix. Je reliai là fix femaines , au bout des- 
quelles le Révérend Pére Inquifiteur m'envo- 
ya prier de venir lui parler : il me ferra quel- 
que tems entre fes bras avec une affection tou- 
te paternelle ; il me dit qu'il était fincérement 
rffligé <Tavoir apris que je fuflè fi mal logé ; 

mai? 
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mais que tous les apartements de la maifon 
étaient remplis , & qu'une autrefois il efpérait 
que je ferais plus à mon aife. Enfuite il me 
demanda cordialement fi je ne favais pas pour- 
quoi j'étais là. Je dis au Révérend Pére que 
c'était aparemment pour mes péchés. Eh bien, 
mon cher enfant, pour. quel péché i parlez-moi 
avec confiance. J'eus beau imaginer , je ne de- 
vinai point y il me mit charitablement fur les 
voies. 

Enfin je me fouvins de mes indiferètes pa- 
roles. J'en fus quitte pour la difeipline & une 
amende de trente -mille réaies. On me mena 
faire la révérence au grand Inquifîteur : c'était 
un homme poli , qui me demanda comment j'a- 
vais trouvé fa petite fête ? Je lui dis que cela était 
délicieux , & j'allai prefTer mes compagnons de 
voyage de quitter ce pays , tout beau qu'il eft. 
Ils avaient eu le tems de s'inftruire de toutes 
les grandes chofes que les Efpagnoîs avaient 
faites pour la Religion. Ils avaient lû les Mé- 
moires du fameux Evèq'ue de Chiapa, par le£ 
quels il parait qu'on avait égorgé ou brûlé ou 
noyé dix millions d'infidèles en Amérique pour 
les convertir. Je crus que cet Evèque exagé- 
rait , mais quand on réduirait ces facrifices à 
cinq -millions de victimes , cela ferait encor 
admirable. 

Le defir de voïager me prefiait toujours. 
J'avais compté finir mon tour de l'Europe par 
la Turquie } nous en primes la route. Je me 
propofài bien de ne plus dire mon avis furies 

fêtes 
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fêtes que je verrais. Ces Turcs, dis -je à me* 
compagnons, font des mécréants, qui n'ont 
point été batifés, & qui par conféquent fe- 
ront bien plus cruels que les Révérends Pé- 
rès Inquifiteurs. Gardons le filencc quand nous 
ferons chez les Mahométans. 

J'allai donc chez eux. Je fus étrangement 
furpris de voir en Turquie beaucoup plus d'E- 
glifes Chrétiennes qu'il n'y en avait dans Can- 
die. J'y vis jufqu'à des troupes nombreufes de 
Moines , qu'on laiffait prier la Vierge Marie li- 
brement^ & maudire Mahomet ; ceux - ci en 
Grec, ceux-là en Latin, quelques autres en 
Arménien. Les bonnes gens que les Turcs î 
m'écriai-je. Les Chrétiens Grecs , & les Chré- 
tiens Latins étaient ennemis mortels dans Conf- 
tantinople : ces efclaves fe perfécutaient les uns 
les autres , comme des chiens qui fe mordent 
dans la rue, & à qui leurs maîtres donnent 
des coups de bâton pour les féparer. Le grand 
Vifîr protégeait alors les Grecs. Le Patriarche 
Grec m'accufa d'avoir foupé chez le Patriarche 
Latin, & je fus condamné en plein Divan à 
cent coups de latte fur la plante des pieds , ra- 
chetables de cinq -cent fequins. Le lendemain 
le grand Vifîr fut étranglé j le furlendemain 
fon fucceffcur , qui était pour le parti des La- 
tins , & qui ne fut étranglé qu'un mois après , 
me condamna à la même amende pour avoir 
foupé chez le Patriarche Grec. Je fus dans la 
trifte nccefÏÏté de ne plus fréquenter ni l'Ëglife 
Grecque ni la Latine. Pour m'en confoler je 

pris 
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pris à loyer une fort belle Circaflienne , qui 
était la perfonne la plus tendre dans le tète-à- 
tète> & la plus dévote à la Mofquée. Une 
nuit dans les doux tranfports de fon amour el- 
le s'écria en m'embralfant , Alla , Illa , Alla : 
ce font les paroles Sacramentales des Turcs \ 
je crus que c'était celles de l'amour : je m'é- 
criai aufTi fort tendrement, Alla, Ma, Alla. 
Ah / me dit- elle, le Dieu miféricordieux foie 
loué, vous êtes Turc. Je lui dis, que je le bé- 
niffais de m'en avoir donné la force, & je me 
crus trop heureux. Le matin PIman vint pour 
me circoncire ; & comme je fis quelque diffi- 
culté, le Cadi du quartier, homme loyal, me 
propofa de m'cmpaler: je fauvai mon prépuce 
& mon derrière avec mille fequins , & je m'en* 
fuis vite en Perfe, réfolu de ne plus entendre 
ni Melfe Grecque ni Latine en Turquie, & 
de ne plus crier Alla, Illa, Alla, dans un reli- 
ef- vous. 

En arrivant à Hifpaham, on me demanda 
fi j'étais pour le mouton noir ou pour le mou- 
ton blanc? Je répondis que cela m'était fort 
indifférent, pourvu qu'il fût tendre. Il faut fa- 
voir que les fa&ions du Mouton blanc & du 
Mouton noir partageaient encor les Perfans. 
On crut que je me moquais des deux partis, de 
forte que je me trouvai déjà une violente af- 
faire fur les bras aux portes de la Ville : il m'en 
coûta encor grand nombre de fequins pour me 
débaraifer des Moutons. 

Je poulTai jufqu'à la Chine, avec un in- 
terprète , 
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terprète, qui m'affura que c'était là le pays où 
l'on vivait librement , & gaiement. Les Tarta- 
res s'en étaient rendus Maîtres, après avoir 
tout mis à feu & à fang > & les Révérends Pé- 
rès JéTuites d'un côté, comme les Révérends 
Pérès Dominicains de l'autre , difaient qu'ils y 
gagnaient des ames à Dieu, fans que perfon- 
ne en fût rien. On n'a jamais vu de conver- 
tilfeurs fi zélés > car ils fe perfécutaient les uns 
les autres tour à tour : ils écrivaient à Rome 
• des volumes de calomnies j ils fe traitaient d'in- 
fidèles , & de prévaricateurs pour une ame. Il y 
avait furtout une horrible querelle entre eux 
fur la manière de faire la révérence. Les Jé- 
fiiitcs voulaient que les Chinois faluafTent leurs 
pères & leurs mères à la mode de la Chine j 
& les Dominicains voulaient qu'on les faluât 
à la mode de Rome. Il m'arriva d'être pris 
par les Jéfuites pour un Dominicain. On me fit 
pafler chez Sa Majefté Tartare pour un eipion 
du Pape. Le Coufeil fuprème chargea un pre- 
mier Mandarin, qui ordonna à un Sergent, 
qui commanda à quatre Sbires du pays de 
m'arrètcr & de me lier en cérémonie. Je fus 
conduit après cent -quarante génuflexions de- 
vant Sa Majefté. Elle me fit demander fi j'étais 
l'efpion du Pape, & s'il était vrai que ce Prin- 
ce dût venir en perfonne le détrôner ? Je lui . 
répondis, que le Pape était un Piètre de foi- 
xante & dix ans; qu'il demeurait à quatre- 
mille lieues de Sa Sacrée Majefté Tartaro - Chi- 
noifc; qu'il avait environ deux mille foidats 



£>E SC ARMÉ N TA DO. 22$ 

qui montaient la garde avec un parafol ; qu'il 
ne détrônait perfonne , & que Sa Majefté pou- 
vait dormir en fureté. Ce fut Pavanture la 
moins funefte de ma vie. On m'envoya à 
Macao, d'où je m'embarquai pour l'Europe. 

Mon vaifTeau eut befoin d'être radoubé ver9 
les côtes de Golconde. Je pris ce tems pour 
aller voir la Cour. Le Raia de Golconde aimait 
les voyageurs. Le premier mois il les faifait 
coucher dans fon lit, le fécond il les faifait 
relier fur Pefcalier, & le troiliéme il les jettait 
par les fenêtres. Mon tour vint au bout d'un 
mois de refter fur l'efcalier. Son Alteife, qui 
jouait paifablement au billard , & qui entendit 
dire que je n'y jouais pas mal, voulut abfo- 
lument que je joualfe avec Elle : j'eus beau lui 
repréfenter combien il eft dangereux de jouer 
avec les Rois, il fàlut être de fes parties, & 
j'eus l'air d'un favori. Il y eut un coup diffici- 
le. Le Raia fe fervait de la queue ; je pris la li- 
berté de dire que la queue du Raia était trop 
courte. 

Un Prêtre Siamois , jaloux , méchant , & 
hypocrite , envenima ces paroles : il préten- 
dit qu'il avait mefuré & pefé la queue de Son 
Alteife , qu'elle était très -longue, & que j'avais 
proféré une impieté : il le dit à un valet de pied > 
qui le redit à un Page ; & le Raia de Golcon- 
de, qui avait beaucoup d'amour - propre , fut 
vivement piqué , comme on le peut croire. Uit 
joueur de billard déterra une ancienne loi , par 
laquelle ceux qui parlaient de la queue du Roi 

Suite des Mélanges, Èfc. P fans 
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fans l'avoir touchée, étaient dignes de mort- 
Je fus jugé fans miféricorde ; mais la Reine , 
qui était de mon avis, entreprit de mefauver; 
elle en vint à bout , en perfuadant à fon ma- 
ri, que fi on me faifait mourir ainfr\à Golcon- 
de , cela ternirait la gloire de Son Altefle en 
Europe ,* qu'on croirait que j'avais dit la véri- 
té ; & qu'il fa lait pour la réputation des queues 
de la Maifon Royale, que je filfe ferment qu'à 
mon retour en Europe, j'aflurerais toutes les 
Cours qu'il n'y avait point de plus belle queue 
que la queue du Roi de Golconde. Je prêtai 
ferment ; je rentrai en grâce , & le Roi eut la 
générofité de me faire donner douze livres de 
ris pour mon voyage. 

11 me reftait de voir l'Afrique, pour jouir 
de toutes les douceurs de nôtre Continent. Je 
la vis en effet. Mon vaiffeau fut pris par des 
Corfaires Nègres. Nôtre patron fit de grandes 
plaintes j il leur demanda pourquoi ils violaient 
ainfi les Loix des Nations ? Le Capitaine Nè- 
gre lui répondit : Vous avez le nez long . & 
nous l'avons plat ; vos cheveux font tout droits, 
& nôtre laine eft frifée ; vous avez la peau de 
couleur de cendre, & nous de couleur d'ébè- 
ne ,* par conséquent nous devons, par les Loix 
facrées de la Nature, être toujours ennemis. 
Vous nous achetez aux foires de la côte de Gui- 
aicc comme des bêtes de fomme, pour nous 
faire travailler à je ne fais quel emploi auffi pé- 
nible que ridicule. Vous nous faites fouiller à 
coups de nerfs de bœuf dans des montagnes , 

pour 



pour en tirer une efpèce de terre jaune , qui 
par elle-même n'en: bonne à rien, & qui ne 
vaut pas à beaucoup près un bon oignon d'E-. 
gy'ptc : aullî quand nous vous rencontrons , 
& que nous Tommes les plus forts, nous voua 
Suions elclaves,'iious vous faifons labourer nos 
champs, ou nous vous coupons le nez & les 
oreilles. 

On n'avait rien à répliquer à un difeours lî 
fage. J'allai labourer le. champ d'une vieille 
Négrertc , pour conferver mes oreilles & mon 
nez. On me racheta au bout d'un an. J'avais 
vu tout ce qu'il y a de beau , de bon & d'ad- 
mirable fur la Terre : je réiblus de ne plus voir 
que mes Pénates. Je me mariai chez moi : je fus 
Cocu , & je vis que c'était l'état le plus doux 
de la vie. 
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CHAPITRE SOIXANTE- NEUVIEME. 

DE L'ALCORAN 

ET 

DE MAHOMET. 

C. Etait un fublime & hardi Charlatan que 
ce Mahomet , Bis d'Abdalla. Il dit dans 
fon dixième chapitre : Quel autre que Dieu 
peut avoir compofé tAlcoran '{ On crie , éeft Ma- 
homet qui a forgé ce livre. Eh bien , tâchez dé- 
crire un chapitre qui lui rejfemble , & appeliez 
à<vot)-e aide qui vous voudrez. Au dix-fèptié- 
me il s'écrie : Louange à celui qui a transpor- 
té pendant la nuit fon ferviteur du facrè Temple 
de la Mecque à celui de Jérufalem. C'eft un aid- 
iez beau voyage ; mais il n'aproche pas de ce- 
lui qu'il fit cette nuit même de Planète en Pla- 
nète , & des belles chofes qu'il y vit. 

Il prétendait qu'il y avait cinq cent années 
de chemin d'une Planète à une autre , & qu'il 
fendit la Lune en deux. Ses difciples , qui raf- 
femblèrent folemnellement des verfets de fon Ao- 
ran après fa mort, retranchèrent ce voyage 
du Ciel. Ils craignirent les railleurs & les 
Philofophes. C'était avoir trop de délicateflè. 
Ils pouvaient s'en fier aux Commentateurs , 
qui auraient bien fû expliquer l'itinéraire. Les 
. j amis 
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amis de Mahomet devaient favoir par expé- 
rience, que le merveilleux eft la raifon du peu- 
ple. Les fages contredifent en fecret , & le 
peuple les fait taire. Mais en retranchant l'i- 
tinéraire des Planètes , on laiifa quelques petits 
mots fur Tavanture de la Lune* on ne peut 
pas prendre garde à tout. 

Le Koran eft une rapfodie fans liaifon , fans 
ordre , fans art 5 on dit pourtant , que ce livre 
ennuyeux eft un fort beau livre je m'en rap- 
porte aux Arabes , qui prétendent qu'il eft écrit 
avec une élégance & une pureté , dont perfon- 
ne n'a aproché depuis. C'eft un Poème , ou une 
efpèce de profe rimée , qui contient fix mille 
vers. Il n'y a point de Poète dont la perfon- 
ne & l'ouvrage ayent fait une telle fortune. On 
agita chez les Mufulmans » il PAlcoran était é- 
ternel, ou fi Dieu l'avait créé pour le di&er à 
Mahomet. Les Docteurs décidèrent , qu'il était 
éternel ; ils avaient raifon , cette éternité eft 
bien plus belle que l'autre opinion. Il faut 
toujours avec le vulgaire prendre le parti le 
plus incroyable. 

Les Moines, qui fe font déchaînés contre 
Mahomet , & qui ont dit tant de fotifes fur fort 
compte, ont prétendu qu'il ne favait pas écrire. 
Mais comment imaginer qu'un homme , qui 
avait été Négociant , Poète , Légiflatcur & Sou- 
verain , ne fût pas figner fon nom '( Si fon li- 
vre eft mauvais pour notre tems & pour nous, 
il était fort bon pour fes contemporains , & 
fa Religion encor meilleure. IL faut avouer , 
qu'il retira prcfque toute l'Ane de l'idolâtrie. 

P 3 II 
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Il enfcigna l'Unité de Dieu ; il déclamait avce 
force contre ceux qui lui donnent des aflbciés. 
Chez lui Pufure avec les étrangers eft défen- 
due, l'aumône ordonnée. La prière eft d'une 
jiéceilîté abfolue j la rélignation aux Décrets E- 
ternels eft le grand mobile de tout. Il était bien 
difficile, qu'une Religion fi fimple &: ii fage, 
enfeignée par un homme toujours viclorieux, 
ne fubjuguât pas une partie de la Terre. En 
effet, les Mufulmans ont fait autant de Profeli- 
tes par la parole que par l'épée. Ils ont con- 
verti à leur Religion les Indiens & jufqu'aux 
Nègres. Les Turcs même leurs vainqueurs fe 
font fournis à l'Mamifme. 

Mahomet lailfa dans fa Loi beaucoup de cho- 
fes qu'il trouva établies chez les Arabes ; la cir- 
concifion , le jeûne , le voyage de la Mecque 
qui était en ufage quatre mille ans avant lui , 
des ablutions (T néecifaircs à la fanté & à la 
propreté, dans un pays brûlant où le linge é- 
tait inconnu ; enfin l'idée d'un Jugement Der- 
nier , que les Mages avaient toujours établie, 
& qui était parvenue jufqu'aux Arabes. Il eft 
dit , que comme il annonçait qu'on relfufciterait 
tout nud, Aïshca fa femme trouva la chofe im- 
modefte & dangereufe ; Allez, ma bonne, lui 
dit- il, on n'aura pM alors envie de rire. Un An- 
ge , félon le Koran , doit pefer les hommes & 
les femmes dans une grande balance. Cette 
idée eft encor prife des Mages. Il leur a volé 
auiîi leur pont aigu , fur lequel il faut pafler 
après la mort , & leur Jannat, où les élus Mu- 
fulmans trouveront des bains , des apartemens 
<; 4 bien 
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bien meubles , de bons lits & des Ouris avec de 
grands yeux noirs. Il ell vrai auili qu'il dit , que 
tous ces plaifirs des fens iî néceuaires à tous 
ceux qui refuiciteront avec des fens , n'aprochc- 
ront pas du plaifir de la contemplation de l'E- 
tre Suprême. Il a l'humilité d'avouer dans fon 
Koran, que lui-même n'ira point en Paradis 
par fon propre mérite, mais par la pure volonté 
de Dieu. Celt aulii par cette pure volonté Di- 
vine , qu'il ordonne que la cinquième partie 
des dépouilles fera toujours pour le Prophète. 

Il n'eifc pas vrai , qu'il exclue du Paradis les 
femmes. Il n'y a pas d'aparence, qu'un homme 
aulîi habile ait voulu le brouiller avec cette 
moitié du Genre humain , qui conduit l'autre. 
Abulfeda raporte , qu'une vieille l'importunant 
un jour, en lui demandant ce qu'il falait faire 
pour aller en Paradis, M'amie, lui dit- il, le 
Paradis n'eft pas pour les vieilles. La bonne 
femme fe mit à pleurer, & le Prophète pouc 
la confoler lui dit : Il n'y aura point de vieil- 
les, parce qu'elles rajeuniront. Cette doctrine 
confolante elt confirmée dans le 54. chapitre du 
Koran. 

Jl défendit le vin , parce qu'un jour quelques- 
uns de fes fectateurs arrivèrent à la prière étant 
yvres. Il permit la pluralité des femmes, fe 
conformant en ce point à l'ufage immémorial 
des Orientaux. 

En un mot, fos loix civiles font bonnes. Son 
dogme eft admirable en ce qu'il a de conforme 
avec le nôtre; mais les moyens font affreux; 
c'eft la fourberie & le meurtre. 

P 4 On 
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On l'excufe fur la fourberie, parce que, dit-on, 
les Arabes comptaient avant lui cent-vingt-qua- 
tre-mille Prophètes , & qu'il n'y avait pas grand 
mal qu'il en parût un de plus. Les hommes , 
ajoute - 1 - on , ont befoin d'être trompés. Mais 
comment juftifier un homme qui vous dit: Crois 
que fai parlé à PAnge Gabriel , ou je te tue ? 

Combien eft préférable un ConJuchts 9 le pre- 
mier des mortels qui n'ont point eu de Révéla- 
tion ! Il n'employé que la raifon , & non le 
menfonge & l'épée. Vice-Roi d'une grande Pro- 
vince, il y fait fleurir la Morale & les Loix : 
difgracié & pauvre , il les enfeigne ; il les pra- 
tique dans la grandeur & dans l'abahTement ; 
il rend la vertu aimable -, il a pour difciple le 
plus ancien & le plus fige des Peuples. 

Le Comte de Boulainviiliers * qui avait du 
goût pour Mahomet , a beau me vanter les Ara- 
bes , il ne peut empêcher , que ce ne fût un peu- 
ple de brigands i ils volaient avant Malyomet en 
adorant les étoiles s ils volaient fous Mahomet 
au nom de Dieu. Ils avaient, dit -on, la (Im- 
plicite des tems héroïques : mais qu'eft-ce que 
les flécles héroïques ? c'était le tems où on 
s'égorgeait pour un puits & pour une citerne , 
Comme on fait aujourdhui pour une Province. 

Les premiers Mufulmaus furent animés par 
Mahomet de la rage de Penthoufiafme. Rien 
n'eft plus terrible qu'un peuple , qui n'ayant 
rien à perdre combat à la fois par efprit de ra- 
pine & de Religion. 

Il eft vrai , qu'il n'y avait pas beaucoup de fi~ 
nefle dans leurs procédés. Le contrat du pre- 
mier 
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nier mariage de Mahomet porte , qu'attendu que 
Cadishca eit amoureufe de lui, & lui pareille- 
ment amoureux d'elle , on a trouvé bon de les 
conjoindre. Mais y a-t-il tant de (implicite à lui 
avoir compofé une généalogie , dans laquelle on 
la fait defcendre d'Adam en droite ligne , com- 
me on a fait defcendre depuis quelques Maifons 
d'Efpagne & d'Ecofle. L'Arabie avait fon Mo- 
reri & (on Merctire galant. 

Le grand Prophète effuya la difgrace commu- 
ne à tant de maris ,* il n'y a perfonne après cela 
qui puiffe fe plaindre. On connait le nom de 
celui qui eut les faveurs de fa féconde femme 
la belle Aïshca ; il s'apellait AJfuan. Mahomet 
fe comporta avec plus de hauteur que Céfar , 
qui répudia fa femme , difant , qu'il ne falait 
pas que la femme de Céfar fût foupqonnée. Le 
Prophète ne voulut pas même foupqonner la 
flenne -, il fit defcendre du Ciel un chapitre du 
Koran , pour affirmer que fa femme était fidè- 
le. Ce chapitre était écrit de toute éternité, 
aufli - bien que tous les autres. 

On l'admire, pour s'être fait de Marchand de 
chameaux Pontife , Légiflateur & Monarque , 
pour avoir fournis l'Arabie qui ne l'avait ja- 
mais été avant lui, pour avoir donné les pre- 
mières fecouffes à l'Empire Romain d'Orient 
& à celui des Perfcs. Je l'admire encor , pour a- 
voir entretenu la paix dans fa mai fon parmi 
fes femmes! Il a changé la face d'une partie de 
l'Europe , de la moitié de l'Afie, de prefquc tou- 
te l'Afrique, & il s'en efb bien peu falu que fi 
Religion n'ait fubjugué PUniver?. 

A 
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A quoi tiennent les révolutions ? un coup de 
pierre un peu plus fort que celui qu'il reçut 
dans fon premier combat, donnait une autre 
deftinée au Monde. 

Son gendre Ali prétendit, que quand il fa- 
lut inhumer le Prophète , on le trouva dans un 
état qui n'eft pas trop ordinaire aux morts, 
& que fa veuve Aïshca s'écria : Si j'avais fû que 
Dieu eût fait cette grâce au défunt, j'y ferais 
accourue à Pinltant. On pouvait dire de lui : 
Aecet Jmperatorem flantem mort. 

Jamais la vie d'un homme ne fut écrite 
dans un pius grand détail que la fieiuie. Les 
moindres particularités en étaient facrées 5 on 
fait le compte & le nom de tout ce qui lui a- 
partenait, neuf épées , trois lances, trois arcs, 
fept cuiraflès, trois boucliers, douze femmes, 
un coq blanc , fept chevaux , deux mules , qua- 
tre chameaux , fans compter la jument £0- 
rac fur laquelle il monta au CieL Mais il ne 
l'avait que par emprunt, elle apartenait ea 
propre à l'Ange Gabriel. 

Toutes fes paroles ont été recueillies. Il di- 
fait , que la jouïjfance des femmes le rendait pltis 
fervent à la prière. En effet, pourquoi ne pas 
dire benedicite & grâces au ljjt comme à table ? 
Une belle femme vaut bien un foupé. On pré- 
tend encor, qu'il était un grand Médecin; 
ainfî il ne lui manqua rien pour tromper les 
hommes, 

«fgg* 
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CHAPITRE SOIXANTE ET DIXIEME. 

SUR LA POLICE 

DES SPECTACLES. 

- 

ON excommuniait autrefois les Rois de 
France, & depuis Philippe I. jufqu'à Louis 
VIII. tous l'ont été folemnellement, de même 
que tous les Empereurs depuis Henri IV. juf- 
qu'à Louis de Bavière inclusivement. Les Rois 
d'Angleterre ont eu aulîi une part très -hon- 
nête à ces préfents de la Cour de Rome. C'é- 
tait la folie du tems , & cette folie coûta la 
vie à cinq ou fix cent mille hommes. Actuel- 
lement on fe contente d'excommunier les Re- 
préfentants des Monarques : ce rt'eft pas les Am- 
baifadeurs que je veux dire , mais les Comé- 
diens, qui font Rois & Empereurs trois ou 
quatre fois par femaine, & qui gouvernent 
TU ni vers pour gagner leur vie. 

Je ne connais guères que leur profefllon , 8c 
celle des Sorciers , à qui on faite aujourdhui cet 
honneur. Mais comme il n'y a plus de Sorciers 
depuis environ foixante à quatre- vingt ans , que 
la bonne Philofophie a été connue des hommes, 
il^ie refte plus pour victimes qu'Alexandre , 
Cèfar,*Atkï!ie^ Polyeucle , Andromaque , Brutus, 
Zayre & Arlequin. ' 

La grande raifon qu'on en apporte, c'eft que 
ces Meilleurs & ces Dames repréfentent des pa£ 

fions» 
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fions. Mais fi la peinture du cœur humain 
mérite une fi horrible flétriflure , on devrait 
donc ufer d'une plus grande rigueur avec les 
Peintres & les Statuaires. Il y a beaucoup de 
tableaux licentieux qu'on vend publiquement, 
au lieu qu'on ne repréfente pas un feui Poè- 
me dramatique qui ne foit dans la plus exac- 
te bienféance. La Venus du Titien Se celle du 
Corrige font toutes nués , & font dangereufes 
en tout tems pour notre jeunelTe modefte j mais 
les Comédiens ne récitent les vers admirables 
de Ctnna que pendant environ deux heures , & 
avec l'aprobation du Magiftrat, fous l'Autorité - 
Royale. Pourquoi donc ces Perfonnages vivans 
fur le Théâtre font -ils plus condamnés que 
ces Comédiens muets fur la toile ? Ut Pictura 
Poéfis erit. Qu'auraient dit les Sophocles & les 
Euripiâes , s'ils avaient pu prévoir , qu'un peu- 
ple , qui n'a ceflé d'être barbare qu'en les imi- 
tant , imprimerait un jour cette tache au Théâ- 
tre, qui reçut de leur tems une fi haute gloire ? 

Efopus & Rofcius n'étaient pas des Sénateurs 
Romains , il eil vrai ; mais le Flamen ne les 
déclarait point infâmes , & on ne fe doutait 
pas , que l'art de Terence fût un art fëmblable 
à celui de Locufie. Le grand Pape , le grand Prin- 
ce, Léon X. à qui on doit la renaiffance de 
la bonne Tragédie & de la bonne Comédie en 
Europe , & qu» fit repréfenter tant de piéces^le 
Théâtre dans fon Palais avec tant de magnifi- 
cence , ne devinait pas , qu'un jour dans une 
partie de la Gaule , des defeendans des Celtes & 
des Gots fe croiraient en droit de flétrir ce qu'il 

honev, 
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honorait. Si le Cardinal de Richelieu eût vécu, 
lui qui a fait bâtir la falle du Palais Royal , lui 
à qui la France doit . le Théâtre , il n'eût pas 
foutfert plus longtems , que l'on ofàt couvrir 
d'ignominie ceux qu'il employait à réciter fes 
propres ouvrages. 

Ce font les Hérétiques , il le faut avouer , 
qui ont commencé à fe déchaîner contre le 
plus beau de tous les Arts. Léon X. reflufei- 
tait la fcène tragique ; il n'en fallait pas d'a- 
vantage aux prétendus Réformateurs pour crier 
à l'œuvre de Satan. Aufli la ville de Genève 
& pludeurs illuftres bourgades de SuuTe , ont 
été cent-cinquante ans fans fouffrir chez elles un 
violon. Les Janfeniftes qui danfent aujourdhui 
fur le tombeau de St. Paris , à la grande édifi- 
cation du prochain , défendirent le fiécle paffé 
à une Princeife de Conty qu'ils gouvernaient, 
de faire aprendre à danfer à fon fils , atten- 
du que la danfe ell trop profane. Cependant il 
fallait avoir bonne grâce , & favoir le menuet ; 
on ne voulait point de violon, & le Directeur 
eut beaucoup de peine à fouffrir , par accom- 
modement , qu'on montrât à danfèr au Prince 
de Conty avec des caftagnettes. Quelques Catho- 
liques un peu Vifigots, de deçà les monts, 
craignirent donc les reproches des Réforma- 
teurs , & crièrent auiR haut qu'eux i ainfi peu- 
à-peu s'établit dans notre France la mode de 
diffamer Céfar & Pompée , & de refufer certaines 
cérémonies à certaines perfonnes gagées par le 
Roi , & travaillant fous les yeux du Magiftrat. 
On ne s'avifa point de réclamer contre cet abus -, 

car 
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car qui aurait voulu fe brouiller avec des hom- 
mes puiifans, & des hommes du tems préfent * 
pour Phèdre & pour les Héros des ficelés pafles { 

On fe contenta donc de trouver cette ri- 
gueur abfurde , & d'admirer toujours à bon 
compte les chef - d'œuvres de notre icène. 
» Rome , de qui nous avons apris notre Caté- 
chifmc, n'en ufe point comme nousj elle a fu 
toujours tempérer les Loix félon les tems & 
félon les befoins 5 elle a fu distinguer les bate- 
leurs erfrontés, qu'on cenfurait autrefois avec 
raifon , d'avec les pièces de Théâtre du Trijjin & 
de plufieurs Evèques & Cardinaux qui ont ai- 
dé à retfufciter la Tragédie. Aujourdhui même 
on repréfente à Rome publiquement des Comé- 
dies dans des Maifons Religieiifes. Les Dames 
y vont fans fcandale ; on ne croit point , que 
des dialogues récités fur des planches foient 
une infamie diabolique. On a vû jufqu'à la 
pièce de George Dandin exécutée à Rome par 
•des Religieufcs en préfence d'une foule d'Ec- 
cléfiaftiques & de Dames. Les fages Romains fe 
gardent bien furtout d'excommunier ces Meilleurs 
qui chantent le demis dans les Opéra Italiens $ 
car en vérité c'eft bien alfez d'être châtré dans 
ce Monde , fans être encor damné dans l'autre. 

Dans le bon tems de Louis XIV. il y avait 
toujours aux fpedacles qu'il donnait un banc , 
qu'on nommait le banc des Evèques. J'ai été 
témoin que dans la minorité de Louis XV. le 
Cardinal de Fleury , alors Evêque de Frejus , 
fut très prefle de faire revivre cette coutume. 
D'autres tems , d'autres mœurs j nous fommes 

apa- 



• 

DE S'SP E C TA CL ES. 239 

aparemmcnt bien plus fages que dans les tems 
où l'Europe entière venait admirer nos fêtes , où 
Richelieu fit revivre la fcène en France , où 
Léon X. fit renaître en Italie le fiecle $Augnjlc. 
Mais un tems viendra où nos neveux , en voyant 
l'impertinent ouvrage du Pére le Brun contre 
l'art des Sophocles , & les œuvres de nos grands- 
hommes, imprimés dans le même tems, s'é- 
crieront: Eli -il pofllble que les Français ayent 
pù ainfi fe contredire, & que la plus abfurde 
barbarie ait levé fi orgueilleulèment la tète contre 
les plus belles productions de l'efprit humain ? 

Saint 7 bornas d?Aquin 9 dont les mœurs va- 
laient bien celles de Calvin & du Pére Qiief- 
nel \ St. Thomas , qui n'avait jamais vu de bon- 
ne Comédie , & qui ne connaiflait que de mal- 
heureux hiltrions , devine pourtant que le Thé- 
âtre peut être utile. Il eut allez de bon fens, & 
aiîèz de juftice , pour fentir le mérite de cet 
art, tout informe qu'il était ; il le permit, il 
l'aprouva. St. Charles Borromêe examinait lui- 
mêmes les pièces qu'on jouait à Milan ; il les 
muniiiàit de fon approbation & de fon feing. 

Qui feront après cela les Vifigots qui vou- 
dront traiter d'empoifonneurs Rodrigue & Chu 
mène ? Plut au Ciel que ces barbares ennemis 
du plus beau des Arts eufTent la piété de Po- 
lyeuùte , la clémence A'AuguJie , la vertu de 
Burrhus , & qu'ils finirent comme le mari $AI* 
zire ! 
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PREFACE. 

ÇEtte plaifanterie a été fi fouvent imprimée , 
qu'on n'a pas dit l'omettre dans ce recueil. 
Ceft un badinage innocent fur un livre ridicule du 
Préfident d'une Académie , lequel pamt k la fin 
de 1752. C'était une chofe fort extraordinaire, 
qu'un Philofophe affurât qu'il n'y a dïautre preu- 
ve de Cexijience de DlEU , qu'une formule à" AU 
gèbre , que l'ame de l'homme en s' exaltant peut 
prédire l 'avenir , qu'on peut fe conferver la vie 
trois ou quatre - cent ans en fe bouchant les pores. 
Plufieurs idées non moins étonnantes étaient prodi- 
guées dans ce livre. Un Mathématicien de la Haye 
ayant écrit contre la première de ces propofitions , 
& ayant relevé cette erreur de Mathématique , 
cette querelle occafionna un procès dans les for- 
mes , que le Préfident lui intenta devant la pro- 
pre Académie qui dépendait de lui , & il fit con- 
damner fon adverfaire comme fauffaire. Cette in- 
jufiice fouleva toute l'Europe littéraire. C'eft ce 
qui donna occafion à la petite feuille qui fuir ; 
c'eft une continuelle allufion à tous les paffages du 
livre dont le public fe moquait. On y fait £ abord 
parler un Médecin , parce que dans ce livre il è- 
tait dit qu'il ne fallait point payer fon Médecin 
quand il ne guèriffait pas* 
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CHAPITRE SOIXANTE ET ONZIEME. 

DIATRIBE 

DU 

DOCTEUR AKAKIA, 

Médecin du Pape. 

Rien n'eft plus commun aujourdhui que de 
jeunes Auteurs ignorés , qui mettent fous 
des noms connus des ouvrages peu dignes de 
l'être. Il y a des Charlatans de toute efpèce. 
En voici un qui a pris le nom d'un Préfidcnt 
d'une très- iiîultre Académie, pour débiter des 
drogues affez finguliéres. Il eft démontré que 
ce n'eft pas le refpedable Préfident qui eft l'Au- 
teur des livres qu'on lui attribué ; car cet ad- 
mirable Philofophe , qui a découvert que la Na- 
ture agit toujours par les loix les plus (impies, 
& qui ajoute fi fagement qu'elle va toujours à 
l'épargne, aurait certainement épargné au petit 
nombre de lecteurs , capables de le lire, la pei- 
ne de lire deux fois la même chofe dans le li- 
vre intitulé fis Oeuvres, & dans celui qu'on 
appelle fis Lettres. Le tiers au moins de ce vo- 
lume eft copié mot pour mot dans l'autre. Ce 
grand-homme fi éloigné du charlatanifme , n'au- 
rait point donné au public des lettres qui n'ont 
Suite des Mélanges, &c. Q_ été 
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été écrites à perfonne , & furtout ne ferait 
point tombé dans certaines petites fautes, qui 
ne . font pardonnables qu'à un jeune homme. 

Je crois , autant qu'il eft poifible , que ce 
n'ett point L'intérêt de ma profeffion qui me 
fait parler ici. Mais on me pardonnera de trou- 
ver un peu fâcheux que cet Ecrivain traite les 
Médecins comme fes Libraires. Il prétend nous 
faire mourir de faim. Il ne veut pas qu'on paye 
les Médecins, quand malheureuiement le mala- 
de ne guérit point. On ne paye point, dit -il, 
(*) un Peintre qui a fait un mauvais tableau. 
O jeune homme , que vous êtes dur & injufte ! 
Le Duc d'Orléans, Régent de France, ne paya- 
t-il pas magnifiquement le barbouillage dont 
Coipel orna la galerie du Palais Royal ? Un 
client prive- 1- il d'un julte falaire fon Avocat, 
parce qu'il a perdu fa caufe ? Un Médecin pro- 
met fes foins , «Se non la guérifon. Il fait fes ef- 
forts , & on les lui paye. Quoi , feriez - vous ja- 
loux même des Médecins? 

Que dirait, je vous prie , un homme qui 
aurait, par exemple, douze- cent ducats de 
penfion pour avoir parlé de Mathématique & de 
Métaphylique, pour avoir diilcqué deux crapauds 
& s'être fait peindre avec un bonnet fouré , fi 
îe Tréforicr venait lui tenir ce langage \ Mon- 
iteur , on vous retranche cent ducats pour a- 
voir écrit qu'il y a des Affres faits comme des 
meules de moulin, cent autres ducats pour avoir 

écrit 

- (*) Pag. 124. 
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écrit qu'une Comète viendra volex notre Lune 1 
& porter fes attentats jufqiCau Soleil même ; 
cent autres ducats pour avoir imaginé que des 
Comètes toutes d'or & de diamant tomberont 
fur la Terre: vous êtes taxé à trois -cent du- 
cats pour avoir affirmé que les enfans fe for- 
ment par attraction dans le ventre de la mère , 
(*) que l'œil gauche attire la jambe droite (**) , 
&c. On ne peut vous retrancher moins de qua- 
tre-cent ducats , pour avoir imaginé de connaî- 
tre la nature de l'ame par le moyen de l'o- 
pium , & en dûféquant des tètes de géans , &c. 
&c. 11 cil clair que le pauvre Philoïbphe per- 
drait de compte fait toute fa penlion. Serait -il 
bien aife après cela que nous autres Médecins, 
nous nous moquallions de lui , & que nous 
alfuralîions que les récompenfes ne f >nt faites 
que pour ceux qui écrivent des choies utiles , 
& non pas pour ceux qui ne font connus dans 
le Monde que par l'envie de fe faire connaître? 

Ce jeune homme inconsidéré reproche à mes 
confrères les Médecins de n'être pas aifez har- 
dis. Il dit (f) que c'efl au hazard & aux Na- 
tions fauvages qu'on doit les feuls fpécifiques 
connus , & que les Médecins n'en ont pas trou- 
vé un. Il faut lui apprendre que c'eft la feule 
expérience qui a pu enfeigner aux hommes les 
remèdes que fourniffent les plantes, hippocrate, 
lloerhave , Chirac & Senac , n'auraient jamais 

Q_ 2 cer- 

(*) Dans les Oeuvres & Lettres de Mr. de M. 
(**) Voyez la Vtntts Phyfique. 
(t) Pag. 105. 
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certainement deviné, en voyant l'arbre du quin- 
quina, qu'il doit guérir la riévre,- ni en voyant 
la rhubarbe, qu'elle doit purger; ni en voyant 
des pavots , qu'ils doivent alfoupir. Ce qu'on ap- 
pelle hazard peut feul conduire à la découverte 
des propriétés des plantes; & les Médecins ne 
peuvent faire autre chofe que de confeiller ces 
remèdes fuivant les occafions. Ils en inventent 
beaucoup avec le fecours de la Chymie; ils ne 
fe vantent pas de guérir toujours, mais ils fe van- 
tent de faire tout ce qu'ils peuvent pour foula- 
ger les hommes. Le jeune plaifant qui les trai- 
te fi mal, a-t-il rendu autant de fer vices au 
Genre humain que celui qui tira , contre toute 
apparence, des portes du tombeau le Maréchal 
de Saxe , après la vi&oire de Fontenoi ? 

Notre jeune raifonneur prétend qu'il faut 
que les Médecins ne foient plus qu'Empiriques 
(*) , & leur confeille de bannir la Théorie. 
Que diriez -vous d'un homme qui voudrait 
qu'on ne fe fervit plus d' Architectes pour bâ- 
tir des maifons , mais feulement de maçons qui 
tailleraient des pierres au hazard? 

Il donne aulîî le fage confeil de négliger l'A- 
natomie (**). Nous aurons cette fois -ci les 
Chirurgiens pour nous. Nous fommes feule- 
ment étonnés , que l'Auteur, qui a eu quelques 
petites obligations aux Chirurgiens de Montpel- 
lier dans des maladies qui demandaient une 
grande connaiflance de l'intérieur de la tète & 

de 

(*) Pag. H?. (**) Pag, 110. 



Digitized by Googl 



DU DOCTEUR A KAKI A. 24? 



de quelques autres parties du reffort de PAna- 
tomie, en ait fi peu de reconnailfance. 

Le même Auteur, peu (avant apparemment 
dans PHiitoire, en parlant de rendre les fu- 
pliccs des criminels utiles , & de faire fur leurs 
corps des expériences , dit (*) , que cette pro- 
pofition n'a jamais été exécutée , il ignore ce 
que tout le monde fait , que du tems de Louis 
XI. on fit pour la première fois en France , fur 
un homme condamné à mort, Pépreuve de la 
taille y que la feue Reine d'Angleterre fit ef- 
fayer Pinoculation de la petite vérole fur qua- 
tre criminels \ & qu'il y a d'autres exemples 
pareils. 

Mais fi notre Auteur cft ignorant , on eft 
obligé d'avouer qu'il a en récompenfe une ima- 
gination fingulière : il veut , en qualité de Phy- 
ficien, que nous nous fervimis de la force cen- 
trifuge pour guérir une apoplexie (**) , & qu'on 
fafle pirouetter le malade. L'idée à la vérité 
n'eu: pas de lui , mais il lui donne un air fort 
neuf. 

Il nous confcille (***) d'enduire un malade 
de poix rai fine , ou de percer fa peau avec des 
aiguilles. S'il exerce jamais la Médecine, & 
qu'il propofe de tels remèdes , il y a grande 
apparence que fes malades fuivront l'avis 
qu'il leur donne, de ne point payer le Mé- 
decin. 

Mais ce qu'il y a d'étrange , c'eft que ce cruel 

Q_ 3 enne- 
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ennemi de la Faculté, qui veut qu'on nous 
retranche notre falaire fi impitoyablement , pro- 
pofe *) , pour nous adoucir , de ruiner les 
malades. Il ordonne (car il eft dcfpotique) 
que chaque Médecin ne traite qu'une feule in- 
firmité , de forte que fi un homme a la goutte, 
la fièvre, le dévoycment, mal aux yeux, & 
mal à l'oreille, il lui faud a payer cinq Médecins 
au-lieu d'un. Mais peut-être aulîi que fon inten- 
tion eft que nous n'ayons chacun que la cin- 
quième partie de la rétribution ordinaire. Je 
reconnais bien Jà fa malice. Bientôt on confeil- 
lera aux dévots d'avoir des Directeurs pour 
haque vice , un pour l'ambition férieufe des pe- 
tites chofes, un pour la jaloufie cachée fous un 
air dur & impérieux , un pour la rage de ca- 
baler beaucoup pour des riens, un pour d'au- 
tres mifères ; mai» ne nous égarons point , & 
revenons à nos confrères. 

Le meilleur Médecin , dit- il, efl celui qiii rai- 
sonne le moins. Il paraît être en Philofophie 
auffi fidèle à cet axiome que le Pére Canate l'é- 
tait en Théologie,*' cependant malgré fa haine 
contre le raifonnement , on voit qu'il a fait de 
profondes méditations fur l'art de prolonger la 
vie. Premièrement , il convient avec tous les 
gens fenfés , &*c'eft de quoi nous le félici- 
tons , que nos pères vivaient huit à neuf cent 
ans. 

En mite ayant trouvé tout feul , & indépen- 

dam- 

(*) Pag. 108. 
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damment de Leibnitz ; que la maturité n'efi 
point Page de la force , Page viril, mais que à cjl 
la mort, il propofe de reculer ce point de ma- 
turité (*) comme on conferve des œufs en les em~ 
péchant £èclorre. C'elt un beau fecret, & nous 
lui confeillons de fe faire bien affurer l'honneur 
de cette-découverte dans quelque poulailler, 
ou par fentence criminelle de quelque Aca- 
démie. 

On voit par le compte que nous venons de 
rendre, que fi ces lettres imaginaires étaient 
d'un Président, elles ne pouvaient être que 
d'un Président de Bedlam (f), & qu'elles font 
inconteftablement , comme nous l'avons dit, 
d'un jeune homme qui s'effc voulu parer du 
nom d'un Sage, rcfpcclé, comme on fait, dans 
toute l'Europe, & qui a confenti d'être décla- 
ré grand - homme. ' Nous avons vu quelquefois 
au Carnaval en Italie, Arlequin déguilé en Ar- 
chevêque ; mais on démêlait bien vite Arlequin 
à la manière dont il donnait la bénédiction. 
Tôt ou tard on eu: reconnu : cela rappelle une 
fable de la Fontaine : 

* 

Un petit bout d'oreille échapè par malheur 
Découvrit la fourbe & l'erreur. 

Ici on voit des oreilles tout entières. 

Tout confidéré, nous déférons à la faintë 
Inquifition le livre imputé au Piéfidcnt, & nous 

Q_4 nous^ 



(*) Pag' 7** ft) Les P elltes ndfom de Londres. 
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nous en raportons aux lumières infaillibles de 
ce docte Tribunal , auquel on fait que les Mé- 
decins ont tant de foi. 



Décret de Plnquifition de Rome. 

NOus, Pére Pancrace, &c. Inquifiteur pour 
la Foi, avons lu la Diatribe de Monfî- 
gnor Akakia , Médecin ordinaire du Pape , fans 
lavoir ce que veut dire Diah'ibe , & n'y avons 
rien trouvé de contraire à la Foi ni aux Dé- 
crétâtes. Il n'en eft pas de même des Oeuvres 
& Lettres du jeune inconnu, déguifé fous le 
nom d'un Préfident. 

Nous avons , après avoir invoqué le St. 
Efprit, trouvé dans les œuvres, c'eft- à -di- 
re dans l'in-quarto de l'inconnu, force pro- 
pofitions téméraires , mal - fonantes , hérétiques 
& fentant Phéréfie. Nous les enndannons col- 
lectivement, féparément, & rcfpeétrvement. 

Nous anathématifons fpécialement & parti- 
culièrement l'elfai de Cofmologic, où l'inconnu 
aveuglé par les principes des enfans de Bêlial, 
& accoutumé à trouver tout mauvais, infinuë, 
contre la Parole de l'Ecriture (*), que c'eft 
un défaut de Providence que les araignées pren- 
nent des mouches , & dans laquelle Cofmologie 
l'Auteur fait enfuite entendre , qu'il n'y a d'au- 
tre preuve de l'cxiiccnce de Dieu, que dans Z 

égal 

(*) Oeuv. pag. 9. 
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égal à B C divifé par A plus B (*). Or ces 
cara&èrcs étant tirés du Grimoire, & vifible- 
ment diaboliques, nous les déclarons attenta*- . 
toires à l'autorité du St. Siège. 

Et comme félon l'ufage nous n'entendons 
pas un mot aux matieies qu'on nomme de 
Phyfique, Mathématique, Dynamique, Méta- 
phyfique, &c. nous avons enjoint aux Révé- 
rends Profeilèurs de Philofophic du Collège de 
la Sapience, d'examiner les Oeuvres & les Let- 
tres du jeune inconnu, & de nous en ren- 
dre un compte fidèle. Ainfi Dieu leur foit en 
aide. 



Jugement des ProfeJTeurs du Collège 
de la Sapience. 

1°. T^T Ous déclarons que les loix fur le 
1A| choc des corps parfaitement durs, 
font puérils & imaginaires, attendu (**) qu'il 
n'y a aucun corps connu parfaitement dur , 
mais bien des efprits durs, fur lefquels nous 
avons en vain tâché d'opérer. 

2°. L'aflertion, que le produit de Pefpace par 
la vitejfe eji toujours un minimum (***) , nous a 
femblé fauife j car ce produit eft quelquefois un 
maximum, comme Leibnitz le penfait, & com- 
me 



(*) Oeuv. pag. 4f • (**) Oeuyr. P a g« 4» 
(***) Oeuv. pag. 44. 



me il eft prouvé. Il paraît que le jeune Auteur 
n'a pris que la moitié de l'idée de Leibnitz > & 
en cela nous le jultifions d'avoir eu jamais 
une idée de Leibnitz toute entière. 

3°. Nous adhérons en outre à la cenfure 
que Monlîgnor Akakia, Médecin du Pape, & 
tant d'autres, ont faite des œuvres du jeune 
pfeudonime, & furtout de la Vénus phyfique 
( * ). Nous confeillons au jeune Auteur , 
quand il procédera avec fa femme ( s'il en a une ) 
à l'œuvre de la génération , de ne plus penfer 
que l'enfant fe forme dans l'utérus par le moyen 
de l'attradion -, & nous l'exhortons , s'il com- 
met 1g péché de la chair, à ne pas envier le 
fort des colimaçons en amour, ni celui des 
crapaux,& à imiter moins le ftile de Fontenel- 
/<?, quand la maturité de l'âge aura formé le 
fien. 

Nous venons à l'examen des Lettres , que nous 
avons jugé contenir , par un double emploi 
vicieux , prefque tout ce qui eft dans les Oeuwes\ 
& nous l'exhortons à ne plus débiter deux 
fois la même marchandife fous des noms dif- 
férons , parce que cela n'eft pas d'un honnête 
négociant comme il devrait l'être. 

(*) Pag. x 4 8. 
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Examen des Lettres cfun jeune Auteur 
déguiféfous le nom d'un Préfident. 

1°. Il faut d'abord que le jeune Auteur ap- 
prenne que la prévoyance (f) n'eft point appel- 
lée dans l'homme prévijkm ; que ce mot prévi- 
fion cil uuiqucmcnt confacrc à la connaidan- 
ce par laquelle Dieu voit l'avenir. Il eft bon 
qu'il fâche la force des termes avant de fe met- 
tre à écrire. Il faut qu'il fâche que l'ame ne 
s'aperçoit point elle-même: elle voit des objets 
& ne fe voit pas-, c'eft-là fa condition. Le 
jeune Ecrivain peut aifément reformer ces peti- 
tes erreurs. 

2°. Il eft faux que la mémoire nous fajfe plus 
perdre que gagner (*). Le candidat doit appren- 
dre que la mémoire eft la faculté de retenir des 
idées , & que fans cette faculté on ne pourait 
pas feulement faire un mauvais livre , ni mê- 
me prefque rien connaître, ni fe conduire fur 
rien, qu'on ferait abfolument imbécile -, il faut 
que ce jeune homme cultive fa mémoire. 

3°. Nous fommes obligés de déclarer ridicu- 
le cette idée (**) , que Pâme ejl comme un corps 
qui fe remet dans fin état après avoir été a?ité , 
£5? qiCainft Pame revient à fin état de contente- 
ment ou de détrejfe , qui ejl fin état naturel. Le 

Can- 



(t) P a g- ?• lettres du natif de St. Malo. 
(*) Pag. j. (**) Pag. 8. 
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Candidat s'eft mal exprime. Il voulait dire ap- 
paremment que chacun revient à fon caractè- 
re : qu'un homme , par exemple , après s'être 
efforcé défaire le Philofophe, revient aux peti- 
tefies ordinaires, &c. mais des vérités fi tri- 
viales ne doivent pas être redites : c'eft le dé- 
faut de la jeuneife de croire que des chofes 
communes peuvent recevoir un caractère de 
nouveauté par des exprelftons obfcures. 

4°. Le Candidat fe trompe quand il dit que 
l'étendue n'eft qu'une perception (*) de no- 
tre ame. S'il fait jamais de bonnes études, il 
verra que l'étendue n'eft pas comme le fon & 
les couleurs, qui n'exiftent que dans nos fenfa- 
tions , comme le fait tout écolier. 

5°. A l'égard de la nation Allemande , qu'il 
vilipende (**) , & qu'il traite d'imbécile en ter- 
mes équivalens, cela nous parait ingrat & in- 
jufte ; ce n'eft pas tout de fe tromper , il faut 
être poli; il fe peut faire que le Candidat ait 
cru inventer quelque chofe après LeibnitZy mais 
nous dirons à ce jeune homme que ce n'eft pas 
lui qui a inventé la poudre. 

6°. Nous craignons que l'Auteur n'infpire à 
fes camarades quelques petites tentations de 
chercher la pierre philofophale (f) : car , dit-il , 
fous quelque afpsSt qu'on la conftdère , on ne peut 
en prouver TimpoffibiUti. Il eft vrai qu'il avoue 
qu'il y a de la folie à employer fon bien à la 
chercher ; mais comme en parlant de la fomme 

du 

{*) P*g« If. (**) Pag- fo. 5t. (f) Pag. 8f. 
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du houbeury il dit qu'on ne peut démontrer la 
Religion Chrétienne, & que cependant bien des 
gens la fuivent ; il fe pour ait, à plus forte rai- 
son, que quelques perfonnes fe ruïnaffent à la 
recherche du grand œuvre, puifqu'il eft poflî- 
ble félon lui de le trouver. 

7°. Nous paffons plusieurs chofes qui fati- 
gueraient la patience du lecteur , & l'intelligence 
de Mr. PInquifiteur - y mais nous croyons qu'il 
fera fort furpris d'apprendre que le jeune étu- 
diant (*) veuille abfolument dhTéquer des cer- 
veaux de géants hauts de douze pies , & des 
hommes velus , portants queuë , pour fonder la 
nature de l'intelligence humaine ; qu'avec de 
l'opium & des rêves il modifie l'ame; qu'il faflè 
naitre des anguilles grojjes d'autres anguilles a- 
vec de la farine délayée, & des pohTons avec 
des grains de blé (**). Nous prenons cette oc- 
c a fi on de divertir Monfieur l'Inquifiteur. 

8°. Mais Monfieur l'Inquifiteur ne rira plus 
quand il verra que tout le monde peut devenir 
Prophète; car l'Auteur ne trouve pas plus de 
difficulté à voir l'avenir que le paflé. Il avoue 
(j-) que les raifons en faveur de l'A Urologie ju- 
diciaire font aulfi fortes que les raifons contre 
elle. Enfuite il aflure (jf) que les perceptions 
du pafle, -du préfent k de l'avenir, ne diffé- 
rent (fft) que par le degré d*activité de Pamc. 
Il efpère qu'un peu plus de chaleur & d'exalta- 
tion 

(*) Pag. ftfi. i» 3 . (**) Pag. 143. (f) Pag. 147. 
(tt) P^g. i„. (ttt) Pag- 154. 
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tion dans l'imagination pourra fervir à montrer 
l'avenir, comme la mémoire montre le palîe. 

Nous jugeons unanimement que fa cervelle 
eft fort exaltée , & qu'il va bientôt prophétifer. 
Nous ne favons pas encor s'il fera des grands ou 
des petits Prophètes ; mais nous craignons fort 
qu'il ne foit Prophète de malheur , puifque dans 
fon traité du bonheur même, il ne parle que 
d'afRiction : il dit (*) furtout, que tous les fous 
font malheureux. Nous faifons à tous ceux qui le 
font un compliment de condoléance y mais fi fou 
ame exaltée a vu l'avenir, n'y a- 1- elle pas vu 
un peu de ridicule? 

9°. Il nous parait avoir quelque envie d'aller 
aux Terres Auftrales (**), quoiqu'en lifant fon 
livre on foit tenté de croire qu'il en revient; 
cependant il femble ignorer qu'on connaît il y a 
longtems la terre de Frédéric Henri , fituée par- 
delà le quarantième degré de latitude méri- 
dionale; mais nous PavertiiTons que fi, au- 
lieu d'aller aux Terres Auftrales , il prétend 
(t) naviger tout droit directement fous le Pô- 
le Ar&ique , perfonne ne s'embarquera avec 
lui. 

io°. Il doit encor être aiîuré qu'il lui fera dif- 
ficile de faire , comme il le prétend (ff) , un trou 
qui aille jufqu'au centre de la Terre ( où il 
veut apparemment fe cacher de honte d'avoir 
avancé de telles chofes ) : Ce trou exigerait qu'on 

exca- 



(*) Pag. 5». (**) Pag. 17*. 

(t) Pag. 174. (tt) ^g. 18* 
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excavât au moins trois ou quatre cent lieues 
de pays , ce qui pourait déranger le fiftème de 
la balance de l'Europe. 

Pour conclufion nous prions Monfieur le 
Do&eur Akakia de lui preferire des ptifa- 
ncs rarraichilïautes , nous l'exhortons à étu- 
dier dans quelque Univerfité , & à y être mo- 
dclte. 

Si jamais on envoyé quelques Phyficiens vers 
la Finlande , pour vérifier , s'il fe peut , par quel- 
ques melurcs ce que Newton a découvert par 
la fublime théorie de la gravitation & des for- 
ces centrifuges , s'il eit nommé de ce voyage , 
qu'il ne cherche point continuellement à s'éle- 
ver au-deifus de les compagnons , qu'il ne fe fa£ 
fe point peindre fèul aplatiflànt la Terre , ainfi 
qu'on peint Atlas portant le Ciel, comme il 
l'on avait changé la lace de l'Univers , pour a- 
voir été fe réjouir dans une ville où il y a gar- 
nifon Suédoilé: qu'il ne cite pas à tout propos 
le Cercle Polaire. 

Si -quelque compagnon d'étude vient lui pro- 
pofer avec amitié un avis différent du fien, 
s'il lui fait confidence qu'il s'appuie fur l'au- 
torité de Leibnitz & de plufieurs autres Phi- 
lofophes, s'il lui montre en particulier une let- 
tre de Leibnitz qui contredife formellement no- 
tre Candidat, que ledit Candidat n'aille pas s'i- 
maginer fans réflexion, & crier partout, qu'on 
a forgé une lettre de Leibnitz pour lui ravir la 
gloire d'être un original. 

Qu'il ne prenne pas Terreur où il cft tom- 
bé 
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bé fur un point de Dynamique abfolument 
inutile dans l'ufage, pour une découverte ad- 
mirable. 

Si ce camarade après lui avoir communiqué 
plufieurs fois Ton ouvrage , dans lequel il le com- 
bat avec la difcrétion la plus polie , & avec élo- 
ge , l'imprime de fon confentement , qu'il fe 
garde bien de vouloir faire paifer cet ouvrage 
de fon adverfaire pour un crime de lèfe - ma- 
jefté académique. 

Si ce camarade lui a avoué plufieurs fois 
qirtl tient la lettre de Leibnitz , ainfi que plu- 
fieurs autres , d'un homme mort il y a quelques 
années , que le Candidat n'en tire pas avantage 
avec malignité , qu'il ne fe ferve pas à-peu-près 
des mêmes artifices dont quelqu'un (*) s'eft fer- 
vi contre les Mairan , les Cajjïnu & d'autres vrais 
Philofophes ; qu'il n'exige jamais dans une dif. 
pute frivole, qu'un mort refTufcite pour rap- 
porter la minute inutile d'une lettre de Leib- 
nitz* & qu'il réferve ce miracle pour le tems 
où il prophétifera ; qu'il ne compromette per- 
fonne dans une querelle de néant , que la 
vanité veut rendre importante ; & qu'il ne 
fa(Te point intervenir les Dieux dans la guer- 
re des rats & des grenouilles. Qu'il n'écri- 
ve point lettres fur lettres à une grande Prin- 
ceife , pour forcer au filence fon adverfaire , & 

pour 

(*) L'homme en queftion avait fort tourmenté à Pa- 
ris Mrs. de Mairan & Caffm'u 
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f>ôur lui lier les mains „ afin de l'aflaffiner à 
loifir. (f) 

Que dans une miférable difpute fur la Dyna- 
mique , il ne faflè point fommer , par un ex- 
ploit académique , un Profelfcur de comparaître 
dans un mois ; qu'il ne le faife point condamner 
par contumace , comme ayant attenté à fa gloi- 
re , comme forgeur de lettres & fauflaire , fur- 
tout quand il cit évident que les lettres de L«- 
bnitz îônt de Leibnitz* & qu'il eft prouvé que 
les lettres fous le nom d'un Préfident n'ont pas 
été plus reçues de fes corrcfpondans que lues 
du public. 

Qu'il ne cherche point à interdire à perfonne 
la liberté d'une jutte défenfe ,* qu'il penfe qu'un 
homme- qui a tort & qui veut déshonorer ce- 
lui qui a raifon, fe déshonore foi- même. 

Qu'il crove que tous les gens de lettres font 
égaux, & il gagnera à cette égalité. 

Qu'il ne s'avife jamais de demander qu'on 
n'imprime rien fans fbn ordre. 

Nous finitions par l'exhorter à être docile, 
à faire des études férieufes , & non des cabales 
vaines ; car ce qu'un favant gagne en intri- 
gues, il le perd en génie ; de même que dans 
la Méchanique , ce qu'on gagne en tems on le 
perd en forces. On n'a vu que trop fouvent des 
jeunes gens , qui ont commencé par donner de 
Suite des Mélanges, &c. R gran- 

it) Il écrivit deux lettres te Mr. K. Bibliothécaire dà 
à Madame la Princeflè d'O- cette Princeflè , lequel il a- 
range , pour la fu plier d'im- vait fait condamner comme 
pofer filence à fon adverfâi- fauflàire. 
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grandes efpérances & de bons ouvrages , finir en- 
fin par n'écrire que des fotifes, parce qu'ils ont 
voulu être des Courtifans habiles au-lieu d'être 
d'habiles Ecrivains, parce qu'ils ont fubftitué 
la vanité à l'étude, & la diflipation qui affaiblit 
Tefprit au recueillement qui le fortifie ; on les a 
loués , & ils ont celfé d'être louables -, on les a 
récompenfés, & ils ont cefTé de mériter des ré- 
compenfes > ils ont voulu paraître , & ils ont 
ce(fé d'être : car lorfque dans un Auteur une 
fomme d'erreurs eft égale à une fomme de ridi- 
cules , le néant vaut fan exiftence. (*) 

(*) L'Auteur ©n que£ vé autant de mal que de 
tion avait écrit , que fuppo- bien , te néant vaut ion £- 
fc. qu'un homme ait éprou- tre. 
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CHAPITRE SOIXANTE ET DOUZIEME. 

ELOGE FUNEBRE 

DES 

OFFICIERS 

Qui font morts dans la guerre de 1741. 

UN Peuple qui fut l'exemple da$ Nations,' 
qui leur enfeigna tùus les Arts, & mê- 
me celui de la Guerre , le Maître des Romains 
qui ont été nos Maitres , la Grèce enfin par- 
mi Tes inllitutions qu'on admire encor , avait 
établi fufigc de confacrer par des éloges funè- 
bres la mémoire des citoyens qui avaient ré- 
pandu leur fang pour la patrie. Coutume digne 
d'Athènes, digne d'une Nation valeureufe & hu- 
maine , digne de nous î pourquoi ne la fui- 
vrions-nous pas? nous longtems les heureux 
rivaux en tant de genres de cette nation re£ 
peclable ? Pourquoi nous renfermer dans l'ufa- 
ge de ne célébrer après leur mort que ceux qui 
ayant été donnés en fpedacle au Monde par 
leur élévation, ont été fatigués d'encens pen- 
dant leur vie? 

Il eft jufte fans doute, il importe au genre 
humain, de louer les Tittis, les Trajans , les 

R Z Louis 



260 ELOGE FUNEBRE 

Lottis XII. les Henri IV. , & ceux qui leur rcC 
femblent. Mais ne rendra -t- on jamais qu'a 
la dignité ces devoirs fi intéreflans & fi chers , 
quand ils font rendus à la perfonne; fi vains 
quand ils ne font qu'une partie néceuaire d'u- 
ne pompe funèbre, quand le cœur n'eit point 
touché, quand la vanité feule de l'Orateur par- 
le à la vanité des hommes, & que dans un dif. 
cours compofé , & dans une divifion forcée , on 
s'épuife en. éloges vagues qui paffent avec la 
fumée des flambeaux funéraires? Du moins, s'il 
faut célébrer toujours ceux qui ont été grands, 
réveillons quelquefois la cendre de ceux qui ont 
été utiles. Heureux fans doute, (fi la voix des 
vivans peut percer la nuit des tombeaux ) heu- 
reux le Magiftrat immortalifé par le même or- 
gane, qui avait fait verfer tant de pleurs fur 
la mort de Marie d'Angleterre, & qui fut di- 
gne de célébrer le grand Condè ! Mais fi la cen- 
dre de Michel le Teliie}' reçut tant d'honneurs , 
eft-il un bon citoyen qui ne demande aujour- 
dhui , Les a-t-on rendus au grand Colbert, 
à cet homme qui fit naître tant d'abondance 
en ranimant tant d'induftrie , qui porta fes vûes 
fupéricures jufqu'aux extrémités de la Terre , 
qui rendit la France la Dominatrice des Mers, 
& à qui nous devons une grandeur & une féli- 
cité longtems inconnue? 

O mémoire î ô noms du petit nombre d'hom*- 
mes qui ont bien fervi l'Etat ! vivez éternelle- 
ment: mais furtout ne periffez pas tout entiers, 
vous Guerriers qui êtes morts pour nous dé- 
fendre. C'eft votre fang qui nous a valu de3 

victoi- 
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victoires i c'cll fur vos corps déchirés & pal- 
pitais que vos compagnons ont marché à l'en- 
nemi , & qu'ils ont monté à tant de remparts ; 
c'cll à vous que nous devons une paix glo- 
rieufe, achetée par votre perte. Plus la guerre 
ell un fléau épouvantable, raflemblant fous lui 
toutes les calamités & tous les crimes , plus 
grande doit être notre reconnailfance envers ces 
braves compatriotes, qui ont péri pour nous 
donner cette paix heureufe , qui doit être l'u- 
nique but de la guerre , & le feul objet de l'am- 
bition d'un vrai Monarque. 

Faibles &\ infenfés mortels que nous fommes, 
qui raifonnons tant fur nos devoirs , qui avons 
tant aprofondi notre nature, nos malheurs & 
nos faiblclfes, nous faifons fans ceffe retentir 
nos Temples de reproches & de condamnations > 
nous anathématifons les plus légères irrégulari- 
tés de la conduite, les plus fecrètes complaifan- 
ces des cœurs ; nous tonnons contre des vices, 
contre des défauts , condamnables il eft vrai , 
mais qui troublent à peine la fociété. Cepen- 
dant quelle voix chargée d'annoncer la vertu 
s'eft jamais élevée contre ce crime fi grand & 
H univerfel ; contre cette rage deftrudive qui 
change en bêtes féroces des hommes nés pour 
vivre en frères ; contre ces déprédations atro- 
ces ; contre ces cruautés qui font de la Terre 
un féjour de brigandage , un horrible & vafte 
tombeau ? 

Des bords du Pô jufqu'à ceux du Danube, 
on bénit de tous côtés au nom du même Dieu 
ces drapeaux fous lefquels marchent des mil- 
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liers de meurtriers mercenaires, à qui l'efprit 
de débauche, de libertinage & de rapine ont 
fait quitter leurs campagnes ; ils vont, & ils 
changent de maîtres : ils s'expofent à un fuppli- 
ce infâme pour un léger intérêt; le jour du 
combat vient, & fouvent le foldat qui s'était 
rangé n'agucres (bus les enfeignes de fa patrie, 
répand fans remords le fang de fes propres 
concitoyens ; . il attend avec avidité le moment 
où il poura dans le champ du carnage arracher 
aux mourans quelques malheureufes dépouilles 
qui lui font enlevées par d'autres mains. Tel 
eft trop fouvent le foldat: telle efl: cette mul- 
titude aveugle & féroce dont on fe fert pour 
changer la deftinée des Empires , & pour éle- 
ver les monumens de la gloire. Confidérés tous 
cnfemble marchant avec ordre fous un grand . 
Capitaine , ils forment le fpedacle le plus fier 
& le plus impofant qui foit dans l'Univers. Pris 
chacun à part dans l'enivrement de leurs fréné- 
fies brutales ,( fi on en excepte un petit nom- 
bre ) c'eft la lie des Nations. 

Tel n'eft point POfïicicr , idolâtre de fon hon- 
neur & de celui de fon Souverain , bravant de 
fang froid la mort avec toutes les raifons d'ai- 
mer la vie, quittant gaiement les délices de la 
fociété pour des fatigues qui font frémir la Na- 
ture; humain, généreux, compatiifant , tandis 
que la barbarie étincelle de rage partout autour 
de lui; né pour les douceurs de la fociété, com- 
me pour les dangers de la guerre; aufiî poli 
que fier, orné fouvent par la culture des let- 
tres , & plus encor par les grâces de l'efprit. 
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A ce portrait les Nations étrangères reconnaît- 
fent nos OrRciers ,* elles avouent furtout que 
lorfque le premier feu trop ardent de leur jeu- 
neîfe eft tempéré par un peu d'expérience, ils 
fe font aimer même de leurs ennemis. Mais fi 
leurs grâces & leurs franchifes .ont adouci quel- 
quefois les efprits les plus barbares, que n'a 
point fait leur valeur? 

Ce font eux qui ont défendu pendant tant 
de mois cette capitale de la Bohème, conqui- 
se par leurs mains ên fi peu de momens ,* eux 
qui attaquaient , qui allégeaient leurs afiiégeans; 
eux qui donnaient de longues batailles dans 
des tranchées i eux qui bravèrent la faim, les 
ennemis, la mort, la rigueur inouïe des fai- 
fons dans cette mpmorable marche, moins lon- 
gue que celle des Grecs de Xéuophon , mais non 
moins pénible & non moins hazardeufe. On les 
a vu , fous un Prince aulîi vigilant qu'intrépi- 
de, précipiter leurs ennemis du haut des Al- 
pes y victorieux à la fois de tous les obftacles 
que la Nature & l'Art & la valeur opofaient à 
leur courage opiniâtre. Champs de Fontenoi , 
rivages de l'Efcaut & de la Meufe teints de leur 
fang, c'eft dans vos campagnes que leurs ef- 
forts ont ramené la victoire aux pieds de ce 
Roi, que les Nations, conjurées contre lui, 
auraient dû choifir pour leur arbitre. Que n'ont- 
ils point exécuté , ces Héros, dont la foule eft 
connue à peine? 

Qu'avaient donc au - defTus d'eux ces Cen- 
turions & ces Tribuns des Légions Romaines ? 
en quoi les palTaient - ils , fi ce n'eft , peut - être , 

R 4 dans 
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dans l'amour invariable de la difcipline militai* 
re? Les anciens Romains éclipfèrcnt, il eft vrai, 
toutes les autres Nations de l'Europe, quand 
la Grèce fut amolie & défunie , & quand les 
autres Peuples étaient encor des Barbares de£ 
titués de bonnes Loix, fâchant combattre, & 
ne fâchant pas faire la guerre , incapables de fe 
réunir à propos contre l'ennemi commun, pri- 
vés du Commerce , privés de tous les Arts , 
& de toutes les reflburces. Aucun Peuple n'é- 
gale encor les anciens Romains. Mais l'Europe 
entière vaut aujourdhui beaucoup mieux que 
ce Peuple vainqueur & législateur,* foit que 
l'on confidère tant de connaiifances perfection- 
nées, tant de nouvelles inventions; ce com- 
merce immenfe & habile, qui embraûe les deux 
Mondes, tant de Villes opulentes, élevées dans 
des lieux qui n'étaient que des déferts fous les 
Confuls & fous les CéfarSy foit qu'on jette les 
yeux fur ces armées nombreufes & difciplinées 
qui défendent vingt Royaumes policés; foit qu'on 
perce cette politique toujours profonde , toujours 
aguTante, qui tient la balance entre tant de 
Nations. Enfin la jaloufie même , qui régne en- 
tre les Peuples modernes, qui excite leur gé- 
nie, & qui anime leurs travaux, fert encor à 
élever l'Europe au-de(fus de ce qu'elle admirait 
ftérilement dans l'ancienne Rome, fans avoir 
ni la force ni même le défir de l'imiter. 

Mais de tant de Nations en eft -il une qui 
puiffe fe vanter de renfermer dans fon fein un 
pareil nombre d'Officiers tels que les nôtres? 
Quelquefois ailleurs on fert pour faire fa for- 
tune , 
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tune , & parmi nous on prodigue la lienne pour 
lervir ; ailleurs on trafique de fon fang avec 
des Maîtres étrangers, ici on brûle de donner 
la vie pour fon Roi ; là on marche parce qu'on 
elt payé , ici on vole à la mort pour être re- 
gardé de fon Maître ; & l'honneur a toujours 
fait de plus grandes chofes que L'intérêt 

Souvent en parlant de tant de travaux & 
de tant de belles actions , nous nous difpenfons 
de la rcconnaillance en difant que l'ambition a 
tout fait. C'efl: la Logique des ingrats. Qui nous 
fert veut s'élever -, je l'avoue : oui on eft ex- 
cité en tout genre par cette noble ambition , 
fans laquelle il ne ferait point de grands - hom- 
mes. Si on n'avait pas devant les yeux des 
objets qui redoublent l'amour du devoir , ferait- 
on bien récompenfé par ce public fi ardent 
quelquefois & fi précipité dans fes éloges , mais 
toujours plus promt dans fes ctnfiires , paffant 
de l'entoufiafme à la tiédeur , & de la tiédeur à 
l'oubli? 

Sibarites tranquilles dans le fein de nos ci- 
tés (bridantes, occupés des rafinemens de la 
molleffe, devenus infenfibles à tout, & au plai- 
fir même pour avoir tout epuifé , fatigués de 
ces'fpedtacles journaliers, dont le moindre eût 
été une fête pour nos péres, & de ces repas 
continuels , plus délicats que les feftins des 
Roisj au milieu de tant de voluptés, fi accu- 
mulées & fi peu fentics , de tant d'arts , de tant 
de chefs-d'œuvres fi perfectionnés & fi peu con- 
fidérés,- enivrés & affoupis dans la fécurité & 
dans le dédain, nous aprenons la nouvelle d'u- 
rne 
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ne bataille j on fe réveille de fa douce léthar- 
gie, pour demander avec empreflement des dé- 
tails dont on parle au hazard, pour cenfurer le 
Général, pour diminuer la perte des ennemis, 
pour enfler la nôtre: cependant cinq ou ilx 
cent familles du Royaume font ou dans les lar- 
mes ou dans la crainte. Elles gémiirent, reti- 
rées dans l'intérieur de leurs mailôns , & rede- 
mandent au Ciel des frères, des époux, des en- 
fans. Les pailibles habitans de Paris fe rendent 
le foir aux fpe&acles , où l'habitude les entraî- 
ne plus que le goût. Et fi dans les repas qui 
fuccèdent aux fpectacles, on parle un moment 
des morts qu'on a connus, c'eft quelquefois 
avec indifférence , ou en rapellant leurs défauts , 
quand on ne devrait fe fouvenir que de leurs 
pertes j ou même en exerçant contre eux ce 
facile & malheureux talent d'une raillerie ma- 
ligne, comme s'ils vivaient encore. 

Mais quand nous aprenons que dans le cours 
de nos fuccès , un revers tel qu'en ont éprou- 
vés dans tous les tems les plus grands Capi- 
taines, a fufpendu le progrès de nos armes, 
alors tout elt défefpéré; alors on ajfedte de 
craindre, .quoiqu'on ne craigne rien en eifet. 
Nos reproches amers perfécucent jufques darrs le 
tombeau le Général dont les jours ont été tran- 
chés dans une action malheure ufe (a). Et favons- 
nous quels étaient fes delfcins , fes reffources i & 
pouvons-nous, de nos lambris dorés , dont nous 

no 

* • 

(a) Le ÇhcraUcr de BdlUh; 
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ne fbmmes prefque jamais fortis , voir d'un coup 
d'oeil julle le terrain fur lequel on a combat- 
tu? Celui que vous accufez a pu le tromper: 
mais il eiï mort en combattant pour vous. 
Quoi f nos livres , nos écoles , nos déclamations 
hiltoriqucs, répéteront fans ceflè le nom d'un 
Cinégire, qui ayant perdu les bras en faifi.iant 
une barque Perfane, l'arrêtait encor vainement 
avec les dents ! Et nous nous bornerions à blâ- 
mer notre compatriote , qui eft mort en arra- 
chant ainll les paliifades des rctranchemens en- 
nemis au combat d'Exilés , quand il ne pou- 
vait plus les faifir de fes mains bleifées. 

Remplirons -nous l'efprit, à la bonne heure, 
de ces exemples de l'Antiquité, fouvent très- 
peu prouvés & beaucoup exagérés ; mais qu'il 
relie au moins place dans nos efprits pour ces 
exemples de vertu , heureux ou malheureux , 
que nous ont donnés nos concitoyens. Ce jeu- 
ne Brienne* qui ayant le bras fracafle à ce 
combat d'Exilés, monte encor à l'efcalade en 
difant : // m'en refit un autre pour mon Roi & 
pour ma patrie: ne vaut -il pas bien un habi- 
tant de PAttiquc & du Latium ? & tous ceux 
qui, comme lui, s'avançaient à la mort, ne 
pouvant la donner aux ennemis, ne doivent- 
ils pas nous être plus chers que les anciens 
guerriers d'une terre étrangère? n'ont -ils pas 
même mérité cent fois plus de gloire en mou- 
rant fous des bouîevarts inaccelfibles , que n'en 
ont acquis leurs ennemis, qui en fe défendant 
contr'eux avec fureté , les immolaient fans dan- 
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Que dirai -je de ceux qui font morts à la. 
journée de Dettingue , journée lî bien préparée 
& il mal conduite, & dans laquelle il ne man- 
qua au Général que d'être obéi pour mettre 
fin à la guerre ? Parmi ceux dont l'Hiftoire cé- 
lébrera la valeur inutile & la mort malheureu- 
fe, oubliera -t- on un jeune Boujîers (£), un 
enfant de dix ans, qui dans cette bataille a 
une jambe calfée, qui la fait couper fans fe 
plaindre , & qui meurt de même ; exemple d'u- 
ne fermeté rare parmi les guerriers , & unique 
à cet âge î 

Si nous tournons les yeux fur des actions, 
non pas plus hardies, mais plus fortunées, 
que de Héros dont les exploits & les noms doi- 
vent être fans ceffe dans notre bouche ! que 
de terrains arrofés du plus beau fang , & célè- 
bres par des triomphes ! Là s'élevaient contre 
nous cent boulevarts qui ne font plus. Que font 
devenus ces ouvrages de Fribourg , baignés de 
fang, écroulés fous leurs défenfeurs, entourés 
des cadavres des afliégeans? On voit encor les 
remparts de Namur , & ces châteaux qui font 
dire au voyageur étonné, Comment a- 1- on 
réduit cette fortereffe qui touche aux nues? 
On voit Oftende, qui jadis foutenait des liè- 
ges de trois années, & qui s'eft rendue en cinq 
jours à nos armes vidorieufes. Chaque plai- 
ne, chaque ville de ces contrées eft un mo- 
nument de notre gloire. Mais que cette gloire 
a coûté/ 

O 

(b) Bouflers de Remancour t neveu du Duc de BoufUrt* 




DES OFFICIERS. 269 

O Peuples heureux, donnez au moins à des 
compatriotes qui ont expiré vidimes de cet- 
te gloire, ou qui furvivent encor à une par- 
tie d'eux-mêmes, les récompenfes que leurs 
cendres ou leurs bleifures vous demandent. Si 
vous les reruficz , les arbres , les campagnes de 
la Flandre prendraient la parole pour vous di- 
re : C'eft ici que ce modefte & intrépide Lut* 
taiix(c), chargé d'années & de fervices, déjà 
blelfé de deux coups, affaibli & perdant fon 
fang , s'écria : // ne s'agit pas de conferver fa 
vie 9 il faut en rendre les refies utiles j & rame- 
nant au combat des troupes difperfées, reçut 
le coup mortel qui le mit enfin au tombeau. 
C'eft- là que- le Colonel des Gardes Francaifes, ' 
en allant le premier reconnaître les ennemis, 
fut frapé le premier dans cette journée meur- 
trière , & périt en faifant des fouhaits pour le 
Monarque & pour l'Etat. Plus loin eft mort le 
neveu de ce célèbre Archevêque de Cambrai , 
l'héritier des vertus de cet homme unique qui 
rendit la vertu fî aimable (d). 

O qu'alors les places des pères deviennent 
à bon droit l'héritage des enfans / Qui peut fen- 
tir la moindre atteinte de l'envie, quand fur les 
remparts de Tournay uiv^e ces tonnerres fou- 
terrains qui trompent la valeur & la pruden- 
ce , ayant emporté les membres fanglans &-di£- 
perfés du Colonel de Normandie, ce Régiment 

. eft 

(c) Lieutenant -Colonel (i) Le Marquis de Véne- 
des Gardes , & Lieutenant^ ion , Lieutenant - Général , 
généra^ Àmbaflàdeur en Holiand* 
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eft donne le jour même à fon jeune fils, & 
ce corps invincible ne crut point avoir changé 
de conducteur. Ain fi cette troupe étrangère de- 
venue fi nationale, qui porte le nom de Dilloni 
a vu les enfans & les frères fuccéder rapide- 
ment à leurs pères & à leurs frères tués dans- 
les batailles j ainfi le brave £ Aubeterre , lefeul 
Colonel tué au fiége de Bruxelles, fut rempla- 
cé par fon valeureux frère. Pourquoi iaut- il 
que la mort nous l'enlève encore? 

Le Gouvernement de la Flandre , de ce théâ- 
tre éternel de combats , eft devenu le jufte par- 
tage du guerrier i qui, à peine au fortir de l'en- 
fance, avait tant de fois en un jour expofé 
* fa vie à la bataille de Rocou (e). Son pére 
marcha à côté de lui à la tète de fon Régi- 
ment, & lui aprit à commander & à vaincre y 
la mort qui refpedla ce pére généreux & ten- 
dre dans cette bataille , où elle fut à tout mo- 
ment autour d'eux, l'attendait dans Gènes- 
fous une forme différente ; c'eft - là qu'il a péri 
avec la douleur de ne pas verfer fon fang fur 
les battions de la ville aflîégéc, mais avec 
la confolation de laifler Gènes libre, & em- 
portant dans la tombe le nom de fon libéra* 
teur. £7, 

De quelque côté que nous tournions nos re- 
gards , lbit fiar cette ville délivrée , foit fur le Pô 

& 

(e) Le Duc de Boufiers , de ce jeune homme; il 
Lieutenant - Général > s'était avait reçu dix cou ps de feu 
Tais avec fon fils âgé de if. dans Tes habits : il eft mort 
ans à la tête du Régiment à Gènes. 
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& fur le Tefin , fur la cime des Alpes , fur les 
bords de l'Efcaut, de la Meufe & du Danube, 
nous ne verrons que des actions dignes de l'im- 
mortalité , ou des morts qui demandent nos éter- 
nels regrets. 

Il faudrait être ftupide pour ne pas admirer* 
& barbare pour n'être pas attendri. Mettons-- 
nous un moment à la place d'une époufe crain- 
tive , qui embraflè dans fes enians l'image du 
jeune époux qu'elle aime (f) , tandis que ce 
Guerrier, qui avait cherché le péril en tant 
d'occafions , & qui avait été bleifé tant de fois, 
marche aux ennemis dans les environs de Gè- 
nes , à la tête de fa~ brave troupe j cet homme 
qui, à l'exemple de fa famille, cultivait les let- 
tres^ les armes, & dont l'efprit égalait la va- 
leur, reçoit le coup funefte qu'il avait tant 
cherché, il meurt ; à cette nouvelle la trifte 
moitié de lui-même s'évanouît an milieu de 
fes enfans , qui ne tentent pas encor leur mal- 
heur. Ici une mére & une époufe veulent par- 
tir pour aller fecourir en Flandres un jeune Hé- 
ros dont la fageffe & la vaillance prématurée lui 
méritaient la tendreife du Dauphin , & femblaient 
lui promettre une vie gîoricufc ,• elles fe flatent 
que leurs foins le rcndronMka Vie, & on leur 
dit : Il eft mort (g). Qjftel moment , quel coup 
funefte pour la fille d'un Empereur infortuné, 
idolâtre de fbn époux , fon unique confblation, 
fon feul efpoir dans Une terre étrangère , quand 
on lui dk: Vous ne reverrez jamais l'époux 

pour 

(/) Le Marquis de la (g) Le Comte de Frott- 
Taye tué à Gènes. lai* 



■ 

v 



272 ELOGE FUNEBRE 

pour qui feul vous aimiez la vie (/)) ! 

Une mére vole fans s'arrêter en Flandre y 
dans les tranfes cruelles où la jette la bleffure 
de fon jeune fils (/). Déjà dans la bataille de 
Rocou elle avait vu fon Corps percé & déchire 
d'un de ces coups affreux qui ne laiffent plus 
qu'une vie languiffante ; cette fois elle eft encor 
trop heureufe : elle rend grâce au Ciel de voir 
ce fils privé d'un bras , lorfqu'elle tremblait de le 
trouver au tombeau. 

fc, Ne fuivons ici ni l'ordre des tems ni celui 
de nos exploits & de nos pertes* Le fentiment 
n'a point de régies. Je me tranfporte à ces 
campagnes voifines d'Ausbourg, où le pére de 
ce jeune guerrier dont je parle, fauvait les rc£ 
tes de notre armée , & les dérobait à la pour- 
fuite d'un ennemi que le nombre & la trahi- 
fon rendaient fi fupérieur. Mais dans cette 
manœuvre habile nous perdons ce dernier rc- 
jetton de la maifon de Rupelmoude , cet Offi- 
cier fi inftruit & fi aimable qui avait fait l'étu- 
de la plus aprofondie de la guerre , & qui réu- 
nhfait l'intrépidité de l'ame, la folidité & les 
grâces de Pefprit , à la douceur & la facilité du 
commerce,* il laiffe dans les larmes une cpouie 
& une mére digÉ^cfun tel fils ; il ne leur refte 
plus de confolatmP fur la terre. 

Maintenant, efprits dédaigneux & frivoles, 
qui prodiguez une plaifanterie fi infultante & fi 
déplacée fur tout ce qui attendrit les ames nobles 
& fenfibles > vous qui dans les événemens frapans 

dont 

(h) Le Comte de Bavière. (ji) Le Marquis de 
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dont dépend la deftinée des Royaumes, 110 
cherchez à vous fîgnaler que par ces traits que 
vous appeliez bons mots, & qui par- là pré- 
tendez une efpèce de fupériorité dans le Mon- 
de ; ofez ici exercer ce milèrable talent d'une 
imagination faible & barbares ou plutôt s'il 
vous rette quelque humanité, mêlez vos fen- 
timens à tant de regrets, & quelques pleurs 
à tant de larmes: mais êtes -vous dignes de 
pleurer ? 

Que furtout ceux qui ont été les compagnons 
de tant de dangers , & les témoins de tant de 
pertes, ne prennent pas dans Poifiveté volup- 
tueufe de nos villes, dans la légèreté du com- 
merce, cette habitude trop commune à notre 
Nation, de répandre un air de frivolité & de dé- 
riiion fur ce qu'il y a de plus glorieux dans 
la vie , & de plus affreux dans la mort vou- 
draient-ils s'avilir ainfi eux - mêmes , & flétrir 
ce qu'ils ont tant d'intérêt- d'honorer? 

Que ceux qui ne s'occupent que de nos froids 
& ridicules Romans , que ceux qui ont le mal- 
heur de ne fe plaire qu'à ces puériles penfées 
plus fautfes que délicates dont nous fommes 
tant rebattus, dédaignent ce tribut fimple de 
regrets qui partent du coçjffc qu'ils fe laffent 
de ces peintures vraies de^ros grandeurs & de 
nos pertes , de ces éloges fincêres donnés à 
des noms , à des vertus qu'ils ignorent ; je ne 
me laflerai point de Jetter des fleurs fur les 
tombeaux de nos détenfeurs; j'élèverai encor 
ma faible voix s je dirai: Ici a. été tranchée 

Suite des Mélanges > &c. S dans 



274 ELOGE FUNEBRE 

dans fa fleur la vie de ce/ jeune Guerrier (k) , 
dont les ères combattent fous nos étendarts 
& dont le pére a protégé les Arts à Florence 
fous une domination étrangère. Là fut percé 
d'un.. coup mortel le Marquis de Beauvcau fou 
cou m, quand le digne peti - fils du grand 
Coudé forqait la ville d'Ypre à fe rendre. Acca- 
blé de douleurs incroyables entouré de nos fbl- 
dats qui fe difputaie it l'honneur de le porter, 
il leur difait d'une voix expirante : Mes amis , 
allez où vous êtes nécejfaires, allez combattre 9 £•? 
laijjez-moi mourir. Qui pourra célébrer digne- 
ment là noble franchife, fès vertus civiles , fes 
connaiffances , fon amour des Lettres , le goût 
éclairé des monumens antiques enfevelï avec 
lui? Ain Ci périment d'une mort violente à ra fleur 
de leur âge, tant d'hommes dont la patrie at-* 
tenda't fon avantage & fa gloire i tandis qu 
d'inutiles fardeaux de la Terre amufent dans 
nos jardins leur vieilleffe oifive, du l'IaiGr 
de raconter les premiers ces nouvelles defaH 
treufes. 

O deftin ! ô fatalité î nos jours font comp- 
tés; le moment éternellement déterminé arri- 
ve, qui anéantit tous les projets & toutes les 
efpérances. Le Clft&e de BiJJy prêt à jouir de 
ces honneurs tant cfflîrés par ceux -mêmes fur 
qui les honneurs font accumulés, accourt de 
Gènes devant Maftrich , & le dernier coup ti- 
ré des remparts lui ôte la vie ; il eft la derniè- 
re 

(k) Le Marquis de Beauveau , fils du Prince de Qraon. 
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rc vi&ime immolée, au moment même que le 
Ciel avait prefcrit pour la celTation de tant de 
meurtres. Guerre qui as rempli la France de 
gloire & de deuil , tu ne frapes pas feulement 
par des traits rapides qui portent en un mo- 
ment la deltrudion î Que de citoyens , que de 
païens & d'amis nous ont été ravis par une 
mort lente , que les fatigues des marches , l'in- 
tempérie des faifons , traînent après elles î 

Tu n'ès plus , ô douce efpérance du refte de 
mes jours/ ô ami tendre, élevé dans cet in- 
vincible Régiment du Roi toujours conduit par 
des Héros ! qui s'eft tant fignaîé dans les tran- 
chées de Prague , dans la bataille de Fontenoy, 
dans celle de Lawfelt où il a décidé la victoi- 
re. La retraite de Prague pendant trente lieues 
de glaces , jetta dans ton fein les femences de 
la mort , que mes triftes yeux ont vu depuis 
fe déveloper : familiarifé avec le trépas , tu le 
fentis aprocher avec cette indifférence que les 
Philofophes s'efforçaient jadis ou d'acquérir ou 
de montrer ; accablé de fouffrances au dedans & 
au dehors , privé de la vue , perdant chaque jour 
une partie de toi-même, ce n'était que par un 
excès de vertu que tu n'étais point malheu- 
reux, & cette vertu ne te coûtait point d'effort. 
Je t'ai vu toujours le plusdhfortuné des hom- 
mes & le plus tranquille. On ignorerait ce 
qu'on a perdu en toi , fi le cœur d'un homme 
éloquent n'avait fait l'éloge du tien dans un 
ouvrage confacré à l'amitié, & embelli par les 
charmes de la plus touchante poëfie. Je n'étais 
point furpris , que dans le tumulte des armes 

S % tu 
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tu cultivafles les Lettres & la Sagefle : ces exem- 
ples ne font pas rares parmi nous. Si ceux 
qui n'ont que de l'orientation ne t'impofèrent 
jamais, fi ceux qui dans l'amitié même ne font 
conduits que par la vanité, révoltèrent ton 
cœur , il y a des ames nobles & fimples qui te 
reffemblent. Si la hauteur de tes penfées ne 
pouvait s'abaiflèr à la le&ure de ces ouvrages 
licentieux , délices paffagers d'une jeuneife é- 
garée à qui le fujet plait plus que l'ouvrage i 
fi tu méprifais cette foule d'écrits que le mau- 
vais goût enfante - y fi ceux qui ne veulent a- 
voir que de Pcfprit te parafaient fi peu de 
chofe ; ce goût folide t'était commun avec 
ceux qui foutiennent toujours la raifon contre 
l'inondation de ce faux goût qui femble nous 
entraîner à la décadence. Mais par quel prodi- 
ge avais -tu à l'âge de vingt -cinq ans la vraie 
Philofophie & la vraie éloquence , fans autre 
étude que le fecours de quelques bons livres ? 
comment avais -tu pris un eflor fi haut dans 
le fiécle des petiteifes ? & comment la fimplici- 
té d'un enfant timide couvrait- elle cette pro- 
fondeur & cette force de génie? Je fentirai 
longtems avec amertume le prix de ton ami- 
tié , à peine en ai^je goûté les charmes ; non 
pas de cette amitiéHfcrinc qui naît dans les vains 
plaifirs, qui s'envole avec eux & dont on a 
toujours à fe plaindre, mais de cette amitié 
folide & courageufe la plus rare des vertus. 
C'eft ta perte qui mit dans mon cœur ce def. 
fein de rendre quelque honneur aux cendres 
de tant de défenfeurs de l'Etat, pour élever 

auiîi 
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auflî un monument à la tienne. Mon cœur 
rempli de toi a cherché cette confolation , fans 
prévoir à quel ufage ce difeours fera deftiné , 
ni comment il fera reçu de la malignité humai- 
ne, qui à la vérité épargne d'ordinaire les 
morts , mais qui quelquefois aufïï infulte à leurs 
cendres , quand c'eft un prétexte de plus de dé- 
chirer les vivans. 

1. Juin 1748. 

NB. Le jeune homme qu'on regrette ici 
avec tant de raifon eft Mr. de Vauvenargues , 
longtems Gapitaine au Régiment du Roi. Je 
ne fais (î je me trompe , mais je crois qu'on trou- 
vera dans la féconde édition de fon livre, plus 
de cent penfées qui cara&érifent la plus belle 
ame, la plus profondement philofophe, la plus 
dégagée de tout cfprit de parti. 

Que ceux qui penfent, méditent les maxi- 
mes fuivantes: 

La Raifon nous trompe plus fouvent que la 
Nature. 

Si les pajjions font plus de fautes que le juge- 
ment , c'efi par la même raifon que ceux qui gou- 
vernent font plus de fautes que les hommes privés. 

Les grandes fenfèes viennent du emir. 

S 3 (C'eft 
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(Ceft ainfî que fans le favoir, il fe peignait 
lui-même.) 

La confcience des mourans calomnie leur vie. 

£& 

La fermeté ou la faiblejfe à la mort dépend de 
la dernière maladie. 

( J'oferais confeiller qu'on lût les maximes qui 
fuivent celles-ci, & qui les expliquent.) 

«36 

La penfèe de la mort nous trompe, car elle 
nous fait oublier de vivre. • 

La plus fauffe de toutes les Philofophies efi cel- 
le qui fous prétexte d? affranchir les hommes des em- 
barras des pajfions , leur confeille Voifivetè. 



Nous devons peut-être aux Çajfions les plus 
grands avantages de Pefprit. 

Ce qui tïoffenfepas la fociété rieft pas du ref- 
fort de la jujiice. v 

Quiconque efl plus févère que les Loix efi un 
Tyran. 

On voit , ce me femble , par ce peu de penfées 

que 
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que je raporte, qu'on ne peut pas dire de lui 
ce qu'un des plus aimables efprits de nos jours 
a dit de ces Philofophcs de parti , de ces nou- 
veaux Stoïciens qui en ont impofe aux faibles: 

ont eu fart de bien connaître 
L'homme qu'ils ont imagine , 
Mats ils n'ont jamais deviné 
Ce qu'il eft , ni ce qu'il doit ctre. 

J'ignore fi jamais aucun de ceux qui fe font 
mêlés d'inftruire les hommes, a rien écrit de 
plus fage qut fon Chapitre fur le bien .& fur le 
mal moral. Je ne dis pas que tout foit égal dans ce 
livre ; mais fi l'amitié ne me fait pas illufion , je 
n'en connais guères qui foit plus capable de for- 
mer une ame bien née & digne d'être inftruite. 
, Ce qui me perfuade encor qu'il y a des chofes 
excellentes dans cet ouvrage , que Mr. de Vauve- 
nargues nous a lailfé , c'eft que je l'ai vît mé- 
prit! par ceux qui n'aiment qu£ les jolies phra- 
fes & le faux bel efprit. 
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CHAPITRE SOIXANTE ET TREIZIEME. 

DES GENIES. 

LA dodrine des Génies, PAftrologie Judi- 
ciaire , & la Magie , ont rempli toute la 
Terre. Remontez jufqu'à l'ancien Zoroajlre , 
vous trouvez les Génies établis. Toute l'Anti- 
quité eft pleine d'Aftrologues & de Magiciens. 
Ces idées étaient donc bien naturelles. Nous 
nous moquons aujourdhui de tant de Peuples 
chez qui elles ont prévalu ; (i nous étions à 
leur place , fi nous commencions comme eux 
à cultiver les Sciences , nous en ferions tout 
autant. Imaginons -nous que nous Tommes des 
gens d'efprit qui commençons à raifonner fur 
notre être , & à obferver les Aftres : la Terre eft 
fans doute immobile au milieu du Monde; le 
Soleil & les Planètes ne tournent que pour eU 
le ; & les Etoiles ne font faites que pour nous > 
l'homme eft donc le grand objet de toute la Na- 
ture. Que faire de tous ces Globes uniquement 
deftinés à notre ufage, & de Pimmenfité du 
Ciel ? Il eft tout vraifemblable que l'efpace & 
les Globes font peuplés de fubftances ; & puif- 
que nous fommes les favoris de la Nature pla- 
cés au centre du Monde , & que tout eft fait 
pour l'homme , ces fubftances font évidemment 
deftinées à veiller fur l'homme. 
Le premier qui aura cru au moins la chofe 

poilu 



.Digitized by Google 



DES GENIES. 



28i 



pofllble , aura bientôt trouve des dîfciples, per- 
suadés que la choie exifte. On a donc commen- 
ce par dire : Il peut exiiter des Génies , & per- 
fonne n'a dû affirmer le contraire ; car où eft 
l'impoflibilité que les Airs , & les Planètes foient 
peuplés? On a dit enfuite: Il y a des Génies ; 
& certainement perfonne ne pouvait prouver 
qu'il n'y en a point. Bientôt après quelques 
Sages virent ces Génies , & on n'était pas en 
droit de leur dire , Vous ne les avez point vus ; 
ils étaient apparus à des hommes trop confidé- 
rables, trop dignes de foi. L'un avait vu le Gé- 
nie de l'Empire , ou de £1 ville ; l'autre celui de 
Mars & de Saturne \ les Génies des quatre Elé- 
ments s'étaient manifeftés à plufieurs Philofo- 
phes ; plus d'un Sage avait vu fon propre Gé- 
nie , tout cela d'abord en fonge ; mais les lon- 
ges étaient les fymbolcs de la vérité. 

On favait positivement comment ces Génies 
étaient faits. Pour venir fur notre Globe, il 
^ falait bien qu'ils euflent des ailes ; ils en avaient 
donc. Nous ne connaiiîbns que des corps ; ils 
avaient donc des corps, mais des corps plus 
beaux que les nôtres , puifque c'étaient des Gé- 
nies, & plus légers, puifqu'ils venaient de fi 
loin. Les Sages qui avaient le privilège de cou- 
ver fer avec des Génies , infpi raient aux autres 
l'efpérance de jouir du même bonheur. Un Sce- 
ptique aurait -il été bien reçu à leur dire, Je 
n'ai point vu de Génie , donc il n'y en a point ; 
on lui aurait répondu, Vous raifonnez fort 
mal ; il ne fuit point du tout de ce qu'une cho- 
fe ne vous eft pas connue , qu'elle n'exilte 

point ; 
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point ; il n'y a nulle contradi&ion dans la doc- 
trine qui enfeigne la nature de ces PuiflTances 
aériennes, nulle impofîibilité qu'elles nous ren- 
dent vifite > elles fe font montrées à nos Sages , 
elles le manifefteront à nous: vous n'êtes pas 
dignes de voir des Génies. 

Tout eft mêlé de bien & de mal fur la Ter- 
re ; il y a donc inconteftablement de bons & 
de mauvais Génies. Les Pcrfes eurent leurs Pé- 
ris & leurs Dives, les Grecs leurs Daimons & 
Cacodaimons , les Latins bonos Çf? malos Génios. 
Le bon Génie devait être blanc , le mauvais 
devait être noir, excepté chez les Nègres, où 
c'eft effentiellement tout le contraire. Platon ad- 
mit fans difficulté un bon & un mauvais Génie 
pour chaque mortel. Le mauvais Génie de Bru- 
nis lui apparut, & lui annonça la mort avant 
la bataille de Philippes ; de graves Hiftoriens 
ne l'ont - ils pas dit? & Plut arque aurait -il été 
afîez mal avifé pour alïurer ce fait , s'il n'avait 
été bien vrai ? 

Confidérez encor quelle fource de fêtes , de 
divertiiTeraents , de bons contes , de bons mots , 
venait de la créance des Génies. 

* Scit Genius natale cotnes qui tempérât aflrum. 

t Ipfe fuos adfit Genius vifurus honores , 
Cm décorent fanïtas fiorea ferta comas. 

Il y avait des Génies mâles, & des Génies fe- 
melles. 

* Horace. t Tibulle. 
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melles. Les Génies des Dames s'appellaient chez 
les Romains , des petites Jurions. On avait en- 
cor le plaifir de voir croître fon Génie. Dans 
l'enfance, c'était une efpèce de Cupidon avec 
des ailes; dans la vieillefle de l'homme qu'il 
protégeait , il portait une longue barbe : quel- 
quefois c'était un ferpent. On conferve à Ro- 
me un marbre où l'on voit un beau ferpent 
fous un palmier auquel font appendues deux 
couronnes j & l'infeription porte , au Génie des 
Auguftes ; c'était l'emblème de l'immortalité. 

Quelle preuve démonftrative avons - nous au- 
jourdhui que les Génies , univcrfellement admis 
par tant de Nations éclairées , ne font que des 
fantômes de l'imagination ? Tout ce qu'on peut 
dire fe réduit à ceci : Je n'ai jamais vu de Gé- 
nie aucun homme de ma connaiffance n'en 
a vû : Brutus n'a point laiifé par écrit que fon 
Génie lui fût aparu avant la bataille : ni New- 
ton , ni Locke , ni même Defcartes , qui fe li- 
vrait à fon imagination , ni aucun Roi , ni au- 
cun Miniftre d'Etat , n'ont jamais été foupçon- 
nés d'avoir parlé à leur Génie : je ne crois donc 
pas une chofe dont il n'y a pas la moindre preu- 
ve. Cette chofe n'eft pas impoffible , je l'avoue ; 
mais la poflibilité n'eft pas une preuve de la 
réalité. Il eft poflible qu'il y ait des Satyres avec 
de petites queues retroulfées , & des pieds de 
chèvre : cependant j'attendrai que j'en aye vu 
plufieurs pour y croire: car fi je n'en avais vu 
qu'un , je n'y croirais pas. 
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CHAP. SOIXANTE ET QUATORZIEME. 

DE L'ASTROLOGIE. 

L' Aftrologie pourait s'apuyer fur de meil- 
leurs fondements que les Génies. Car iî 
perfonne n'a vu ni Farfadets, ni Lémures, ni 
Drues , ni Péris , ni Démons , ni Cacodèmons , 
on a vu fouvent des prédi&ions d'Aftrologues 
réulîir. Que de deux Aftrologues confultés fur 
la vie d'un enfant , & fur la faifon , l'un dife que 
'l'enfant vivra âge d'homme , l'autre non j que 
l'un annonce la pluye , & l'autre le beau tems ; il 
eft bien clair qu'il y en aura un Prophète. 

Le grand malheur des Aftrologues , c'eft que 
le Ciel a changé depuis que les régies de l'Art 
ont été données. Le Soleil qui était dans le 
Bélier du tems des Argonautes , fe trouve au- 
* jourdhui dans le Taureau ; & les Aftrologues , 
au grand malheur de leur Art, attribuent au- 
jourdhui à une maifon du Soleil ce qui apar- 
tient vifiblement à une autre. Cependant ce 
n'eft pas encor une raifon démonftrative contre 
l'Aftrôlogic. Les Maîtres de l'Art fc trompent ; 
mais il n'eft pas démontré que l'Art ne peut 
exifter. 

Il n'y a pas d'abfurdité à dire : Un tel en- 
fant eft ne dans le croitfant de la Lune, pen- 
dant une faifon oraçcufe , au lever d'une telle 
étoile i fa conftitution a été faible , & fa vie 
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malheureufe & courte 5 ce qui eft le partage 
ordinaire des mauvais tempéraments : au con- 
traire celui - ci eft né quand la Lune était dans 
fbn plein , le Soleil dans fa force , le tems 
ferein , au lever d'une telle étoile $ fa conftitu- 
tion a été bonne, fa vie longue & hcurcufe. 
Si ces obfervations avaient été répétées, fi el- 
les s'étaient trouvées juftes, l'expérience eut pu 
au bout de quelques milliers de fiécles former 
un Art dont il eût été difficile de douter : on 
aurait penfé , avec quelque vraifemblance , que 
les hommes font comme les arbres & les lé- 
gumes , qu'il ne faut planter & femer que dans 
certaines faifons. 11 n'eût fervi de rien contre 
les A Urologues de dire : Mon fils eft né dans 
un tems heureux , & cependant il eft mort au 
berceau: l'Aftrologue aurait répondu: Il arrive 
fouvent que les arbres plantés dans la faifon 
convenable , péritfent j je vous ai répondu des 
Aftres, mais je ne vous ai pas répondu du vi- 
ce de conformation que vous avez communi- 
qué à votre enfant. L'Aftrologie n'opère que 
quand aucune caufe ne s'oppofe au bien que 
les Aftres peuvent faire. 

On n'aurait pas mieux réulTi à décréditer 
l'Aftrologie en difant : De deux enfants qui font 
nés dans la même minute, Pun a été Roi, 
l'autre n'a été que Marguillier de fa Paroiffe : 
car on aurait très bien pû fe défendre , en fai- 
fuit voir que le payfan a fait fa fortune lors- 
qu'il eft devenu Marguillier , comme le Prince 
en devenant Roi. 

Et fi on alléguait qu'un bandit que Sixte- 

Quint 
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Quint fit pendre était né au même tems que 
Sixte - Quint , qui de gardeur de cochons de- 
vint Papej les Allrologues diraient qu'on s'eft 
trompé de quelques fécondes , & qu'il eft im- 
polîible dans les régies , que la même étoile 
donne la Tiare & la Potence. Ce n'cft donc 
que parce qu'une foule d'expériences a démen- 
ti les prédictions , que les hommes fè font 
aperçus à la fin que l'Art eft illufoire ; mais 
avant d'être détrompés ils ont été longtems 
crédules. 

Un des plus fameux Mathématiciens de l'Eu- 
rope, nommé Stoffler , qui florhTait aux quin- 
zième & feiziéme ficelés , & qui travailla long- 
tems à la réforme du Calendrier propofée au 
Concile de Confiance ; prédit un Déluge uni- 
verfel pour l'année 1524. Ce Déluge devait ar- 
river au mois de Février, & rien n'eft plus 
plaufible; car Saturne , Jupiter Se Mars fe trou* 
vèrent alors en conjonction dans le figne des 
PoûTons. Tous les Peuples de l'Europe , de i'A- 
fie & de l'Afrique , qui entendirent parler de la 
prédiction furent confternés. Tout le monde 
s'attendit au Déluge malgré l'Arc -en -Ciel. Plu- 
fieurs Auteurs contemporains rapportent que les 
habitants des Provinces maritimes de l'Alle- 
magne s'empreûaient de vendre à vil prix leurs 
terres à ceux qui avaient le plus d'argent , & 
qui n'étaient pas lî crédules qu'eux. Chacun fe 
muniffait d'un bateau comme d'une arche. Un 
Docteur de Touloufe nommé Auriol fit faire 
furtout une grande Arche pour lui, fa famille, 
& fes amis: on prit les mêmes précautions 
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dans une grande partie de l'Italie. Enfin le mois 
de Février arriva , & il ne tomba pas une 
goutte d'eau : jamais mois ne fut plus fec , & 
jamais les Aftrologues ne furent plus embar- 
raflés. Cependant , ils ne furent ni découragés, 
ni négligés parmi nous. Prefque tous les Prin- 
ces continuèrent de les confulter. 

Je n'ai pas l'honneur d'être Prince ; cepen- 
dant le célèbre Comte de Boulahtvilliers , & 
un Italien nommé Colonne qui avait beaucoup 
de réputation à Paris, me prédirent l'un & 
l'autre que je mourrais infailliblement à l'âge de 
trente - deux ans. J'ai eu la malice de les trom- 
per déjà de près de trente années , de quoi je 
leur demande humblement pardon. 
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CHAPITRE SOIXANTE ET QUINZIEME. 

DE LA MAGIE. 

LA Magie eft encor une fcieuce bien plus 
plaufible que l'Aftrologie , & que la doc- 
trine des Génies. Dès qu'on commença à pen- 
fer qu'il y a dans l'homme un être tout - à - fait 
diftincl: de la machine, & que l'entendement 
fubfifte après la mort, on donna à cet enten- 
dement un corps délie, fubtil, aérien , reflem- 
blant au corps dans lequel il était logé. Deux 
raifons toutes naturelles introduifirent cette 
opinion: La première, c'eft que dans toutes 
les langues l'ame s'appellait efprit , foufle, vent: 
cet efprit , ce foufle , ce vent , était donc quelque 
chofe de fort mince & de fort délié. La féconde, 
c'eft que fi l'ame d'un homme n'avait pas retenu 
une forme femblable à celle qu'il pofTédait pen- 
dant fa vie, on n'aurait pas pu diftînguer après 
la mort l'ame d'un homme d'avec celle d'un 
autre. Cette ame , cette ombre qui fubfiftait 
féparée de fon corps , pouvait très - bien fe mon- 
trer dans l'occafion , revoir les lieux qu'elle avait 
habité, vifiter fes parents, fes amis, leur par- 
ler, les inltruire,- il n'y avait dans tout cela 
aucune incompatibilité. Ce qui eft, peut pa- 
raître. 

Les 
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Les amcs pouvaient très - bien enfeîgner à 
ceux qu'elles venaient voir, la manière de les 
évoquer : elles n'y manquaient pas ; & le mot 
Abraxa prononcé avec quelques cérémonies, 
failait venir les atnes aux quelles on voulait 
parler. Je fuppofe qu'un Egyptien eût dit à un 
Phi lofo plie : Je defesnds en ligne droite des Ma- 
giciens de Pharaon qui changèrent des baguettes 
en Jer petits* & les eaux du Nil en fattg\ un de 
mes Ancêtres Je maria avec la Fytoniffe d' hndor 
qui évoqua l'ombre de Samuel à la prière du Roi 
Saiil : elle communiqua fes fecrets à fin mari , qui 
lui fit part des fiens : je pofféde cet héritage de 
père & de mère , ma généalogie efi bien avérée ; 
je commande aux ombres & aux éléments. Le 
Philofophe n'aurait eu autre chofe à faire qu'a 
lui demander fa protection: car fi ce Philofo- 
phe avait voulu nier, & difputer, le Magicien 
lui eût fermé la bouche, en lui difant; Vous 
ne pouvez nier les faits j mes ancêtres ont été in- 
contejiablement de grands Magiciens* & vous 
n'en doutez pas ; vous n'avez nulle rai/bu pour 
croire que je Jois de pire condition qu'eux , fur tout 
quand un homme d'honneur comme moi vous af 
fure qu'il ejl Sorcier. Le Philofophe aurait pu 
lui dire, Faites- moi le plaifir. d'évoquer une 
ombre , de me faire parler à une ame , de chan-i 
ger cette eau en fan g , cette baguette en fer- 
pent. Le Magicien pouvait répondre, Je ne 
travaille pas pour les Philofophes : j'ai fait voir 
des ombres à des Dames très - refpectablcs , à 
des gens fimples qui ne difputent point : vous 
Suitt des Mélanges, Qfc T devez 
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devez croire au moins qu'il eft très-pofli- 
ble que j'aye ces fecrets, puifque vous êtes 
forcé d'avouer que mes ancêtres les ont pot 
fédés : ce qui s'eft fait autrefois fe peut faire 
aujourdhui , & vous devez croire à la Magie , 
fans que je fois obligé d'exercer mon Art de- 
vant vous. 

Ces raifons font fi bonnes , que tous les Peu- 
ples ont eu des Sorciers. Les plus grands Sor- 
ciers étaient payés par l'Etat, pour voir claire- 
ment l'avenir dans le cœur & dans le fbïe d'un 
bœuf. Pourquoi donc a-t-on fi longtems puni 
les autres de mort? Ils faifaient des chofes plus 
merveilleufes ; on devait donc les honorer beau- 
coup, on devait furtout craindre leur puilfan- 
ce. Rien n'eft plus ridicule que de condamner 
un vrai Magicien à être brûlé 5 car on devait 
préfumer qu'il pouvait éteindre le feu , & tor- 
dre le cou à fes Juges. Tout ce qu'on pouvait 
faire , c'eft de lui dire , Mon ami , nous ne 
vous brûlons pas comme un Sorcier véritable, 
mais comme un faux Sorcier, qui vous vantez 
d'un Art admirable que vous ne polfédez pas; 
nous vous traitons comme un homme qui dé- 
bite de la fauflè monnoie : plus nous aimons la 
bonne , plus nous punitions ceux qui en donnent 
de fautiè: nous favons très -bien qu'il y a eu 
autrefois de vénérables Magiciens , mais nous 
fommes fondés à croire que vous ne l'êtes 
pas, puifque vous vous lauTez brûler comme 
un fot. 

Il cft vrai que le Magicien pouffé à bout 

pou r 
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pouraît dire , Ma fcience ne s'étend pas juL 
qu'à éteindre un bûcher fans eau, & jufqu'à 
donner la mort à mes Juges avec des paroles; 
je peux feulement évoquer des ames , lire dans 
l'avenir, changer certaines matières en d'au- 
tres mon pouvoir ett borné i mais vous ne 
devez pas pour cela me brûler à petit feu ; 
c'elfc cemme fi vous faifiez. pendre un Médéciii 
qui vous aurait guéri de la fièvre, & qui ne 
pourait vous guérir d'une paralifie. Mais les Ju- 
ges lui répliqueraient: Faites -nous donc voir 
quelque fecret de vôtre Art , ou confentez à 

être brûlé de bonne grâce. 

« 
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CHAPITRE SOIXANTE ET SEIZIEME. 

v 

DES POSSÉDÉS. 

IL n'y a que les poflcdés a qui on n'a ja- 
mais rien de bon à répliquer. Qu'un hom- 
me vous difc , Je fuis polfedé , il faut l'en croi- 
re fur fa parole. Ceux-là ne font point obligés 
de faire des chofes bien extraordinaires \ & 
quand ils les font , ce n'eft que pour furabon- 
dance de droit. Que répondre à un homme qui 
roule les yeux , qui tord la bouche , & qui dit 
qu'il a le Diable au corps \ Chacun fent ce qu'il 
fent. Il y a eu autrefois tout plein de polfédés , 
il peut donc s'en rencontrer encore. S'ils s'a- 
vifent de battre le monde, on le leur rend 
bien , & alors ils deviennent fort modérés. Mais 
pour un pauvre poffedc qui fc contente de quel- 
ques convulfîons , & qui ne fait de mal à pcr- 
fonne , on n'eft pas en droit de lui en faire. Si 
vous difputez contre lui , vous aurez infailli- 
blement le deflbus.: il vous dira , Le Diable eft 
entré hier chez moi , fous une telle forme ; j'ai 
depuis ce tems-là une colique furnaturelle , 
que tous les Apoticaires du monde ne peuvent 
foulager. Il n'y a certainement d'autre parti à 
prendre avec cet homme que celui de Pèxorci- 
fer , ou de l'abandonner au Diable. 

Ceft grand dommage qu'il n'y ait plus au- 
jourdhui /ni PoiTedés, ni Magiciens, ni Aftro- 

logues , 



Digitized by Googl 



DES POSSEDES. 



293 



logues, ni Génies. On ne peut concevoir de 
de quelle reifource étaient il y a cent ans tous 
ces miltères. Toute la Noblcfle vivait alors dans 
fes châteaux. Les foirs d'hiver font longs , on 
ferait mort d'ennui fans ces nobles amufements. 
Il n'y avait guères de château où il ne revint 0 
une Fée à certains jours marqués , comme la Fée 
Merlufmc au château de Lufignan. Le grand 
Veneur , homme fec & noir , chaffait avec une 
meute de chiens noirs dans la forêt de Fontai- 
nebleau. Le Diable tordait le cou au Maréchal 
Fabcrt. Chaque village avait fon Sorcier , ou fa 
Sorcière; chaque Prince avait fon Aftrologue; 
toutes les Dames fe faifaient dire leur bonne 
avanture ; les poifedés couraient les champs ; 
c'était à qui avait vu le Diable, ou à qui le 
verrait; tout cela était un fujet de conven- 
tions inépuifables , qui tenait les efprits en ha- 
leine. A préfent on joue infipidement aux car- 
tes , & on a perdu à être détrompé. 
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CHAF. SOIXANTE ET DIX- SEPTIEME. 

D'.O V I D E. 

LEs favants n'ont pas lai/ïe de faire des vo- 
lumes pour nous aprendre au jufte dans 
quel coin de Terre Ovide Nafon fut exilé par 
O&ave Cèpias furnommé Augujie. Tout ce qu'on 
en fait , c'eft que né à Sulmone , & élevé à 
Rome, il pafTa dix ans fur la rive droite du Da- 
nube dans le voiiînage de la Mer Noire. Quoi- 
qu'il appelle cette terre barbare , il ne faut pas 
fe figurer que ce fût un pays de Sauvages. 
On y faifait des vers. Cotis petit Roi d'une 
partie de la Thrace fit des vers Gètes pour 
Ovide. Le Poète Latin aprit le Gête , & fit auffi 
des vers dans cette langue. Il fcmble qu'on au- 
rait dû attendre des vers Grecs dans l'ancienne 
patrie à' Orphée ; mais ces pays étaient alors 
peuplés par des Nations du Nord qui parlaient 
probablement un diale&c Tartare , une langue 
aprochante de l'ancien Slavon. Ovide ne fem- 
blait pas deftiné à faire des vers Tartares. Le 
pays des Tomites où il fut relégué , était une 
partie de la Méfie , province Romaine , entre le 
mont Hemus & le Danube. Il eft fitué au qua- 
rante-quatrième degré & demi, comme les 
plus beaux climats de la France j mais les mon- 
tagnes 
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tagnes qui font au Sud , & les vents du Nord 
& de PEft qui fouflent du Pont-Euxin, le 
froid , & l'humidité des forêts & du Danube , 
rendaient cette contrée infupportable à un hom- 
me né en Italie : auift Ovide lï y vécut -il pas 
longtems ; il y mourut à l'âge de foixante an- 
nées. 11 fe plaint dans fes Elégies du climat, & 
non des habitans : 

Qtios ego , ekm loca fim vefira perofus , amo. 

Ces Peuples le couronnèrent de laurier, & lui 
donnèrent des privilèges qui ne Pcmpèchèrent 
pas de regretter Rome. C'était un grand exem- 
ple de Pefclavage des Romains , & de l'extinction 
de toutes les Loix , qu'un homme né dans une 
famille équeftre comme O&ave , exilât un hom- 
me d'une famille équeftre , & qu'un citoyen de 
Rome envoyât d'un mot un autre citoyen chez 
les Scythes. Avant ce tems il falait un Plébifci- 
te , une loi de la Nation , pour priver un Ro- 
main de fa patrie. Cicéron exilé par une ca- 
bale, l'avait été du moins avec les formes des 
Loix. 

Le crime Ovide était inconteftablemcnt d'a- 
voir vu quelque chofe de honteux dans la fa- 
mille â'Ociave : 

Cur aliqtùd vidi , cur noxia lumina feci ? 

Les do des n'ont pas décidé s'il avait vu Auguf- 
U avec un jeune garçon plus joli que ce Mon- 
; T 4 «w 
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niiis dont Augujie dit qu'il n'avait point voulu ^ 
parce qu'il était trop laid ; ou s'il avait vu quel- 
que écuyer entre les bras de l'Impératrice Livie, 
que cet Augujie avait époufée groife d'un autre ; 
ou s'il avait vu cet Empereur Augujie occupé 
avec fa fille ou fa petite -fille, ou enfin s'il a- 
vait vu cet Empereur Augujie faifant quelque 
chofe de pis , torva tnentibus hircis. W elè de la 
plus grande probabilité qu'Oit furprit Augujie 
dans un incelte. Un Auteur prefque contem- 
porain nommé Minutianus Apulcius, dit , Fui- 
fum quoque in exilium quod Augujli incejium vi- 
dijfet. 

Oclave Augujie prit le prétexte du livre in- 
nocent de l'Art d 'aimer , livre très- décemment 
écrit , & dans lequel il n'y a pas un mot ob- 
fcène , pour envoyer un Chevalier Romain fur 
la Mer Noire. Le prétexte était ridicule. Com- 
ment Augujie , dont nous avons encor des vers 
remplis d'ordures , pouvait- il férieufement exi- 
ler Ovide à Tomes , pour avoir donné à fes amis 
plu fieurs années auparavant des copies de VArt 
£ aimer 'i Comment avait -il le front de repro- 
cher à Ovide un ouvrage écrit avec quelque 
modeftie, dans le tems qu'il aprouvait les vers 
où Horace prodigue tous les termes de la plus 
infime proltitution , & le futuo , & le mentula , 
& le cumms ? Il y propofè indifféremment ou 
une fille lafcive, ou un beau garçon qui renoue 
fa longue chevelure , ou une fer vante Ou un la- 
quais : tout lui eft égal. Il ne lui manque que 
la beftialitc. 11 y a certainement de rimpudenoc 
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à blnmer Ovide, quand on toléVe Horace. Il 
cil clair qu'OStave alléguait une très - méchante 
raifon, n'ofant parler de la bonne. Une preu- 
ve qu'il s'agilîait de quelque lhipre, de quelque 
incelte, de quelque avanture fecrette de lafacrée 
famille Impériale , c'eft que le bouc de Caprée , 
Tibère, immortalifé par les médailles de fes dé- 
bauches , Tibère , monflre de lafcivcté comme 
de diffimulation , ne rapella point Ovide. Il eut 
beau demander grâce à l'auteur des profcriptions, 
& à Pcmpoifonneur de Germanicus ; il refta fur 
les bords du Danube. 

Si un Gentilhomme Hollandais , ou Polonais, 
ou Suédois, ou Anglais, ou Vénitien, avait 
vu par hazard un Stadoulder , ou un Roi de la 
Grande Bretagne, ou un Roi de Suéde, ou un 
Roi de Pologne, ou un Doge, commettre quel- 
que gros péché , fi ce n'était pas même par ha- 
zard qu'il l'eût vû, s'il en avait cherché l'oc- 
cafion , fi enfin il avait l'indifcrétion d'en par- 
ler, certainement ce Stadoulder, ou ce Roi, 
ou ce Doge ne feraient pas en droit de l'exi- 
ler. 

On peut faire à Ovide un reproche prefque 
aulfi grand qu'à Aiigufte , & qu'à Tibère , c'eft 
de les avoir loués. Les éloges qu'il leur prodigue 
font fi outrés, qu'ils exciteraient encor aujourd'hui 
l'indignation, s'il les eût donnés à des Princes lé- 
gitimes fes bienfaiteurs ; mais il les donnait à des 
Tyrans, & à fes Tyrans. On pardonne de louer 
un peu trop un Prince qui vous carelfe , mais 
non pas de traiter en Dieu un Prince qui vous 

per- 
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perfécute. Il eut mieux valu cent fois s'embar- 
quer fur la Mer Noire , & fe retirer en Perfe 
par les Palus Méotides , que de faire fes Trîf- 
tes de Ponto. Il eut apris le Perfan auiîi aifé- 
ment que le Gête , & aurait pû du moins ou- 
blier le Maître de Rome chez le Maître d'Ecba- 
tane. Quelque efprit dur dira qu'il y avait en- 
cor un parti à prendre ; c'était d'aller fecréte- 
ment à Rome , s'adreffer à quelques parents de 
Brutus & 'de CaJJius , & de faire une douzième 
confpiration contre OBave ; mais cela n'était pas 
dans le goût élégiaque. 

Choie étrange que les louanges / Il eft bien 
clair qu'Ovide fouhaitait de tout fon cœur que 
quelque Brutus délivrât Rome de fon Augujle , 
& il lui fouhaite en vers l'immortalité. 

Je ne reproche à Ovide que fes Triftes. Bayle 
lui fait fon procès fur fa Philofophie du Cahos , 
fi bien expofée dans le commencement des Mé- 
tamorphofes : 

Ante mare & terras, & quod tegit omnia cœlum, 
Uîtus erat toto naturœ vultus in orbe. 

Bayle traduit ainfi ces premiers vers : Avant 
qu'il y ekt un Ciel , une Terre , & une Mer , la 
Nature était un tout homogène. Il y a dans Ovi- 
de , La face de la Nature était la même dans tou$ 
V Univers. Cela ne veut pas dire que tout fût ho- 
mogène , mais que ce tout hétérogène , cet af- 
femblage de chofes différentes , parailfait le mê- 
me -, unus vultus. ! 

Bayle critique tout le Cahos. Ovide qui n'eft 

dans 
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dans fcs vers que le Chantre de l'ancienne Phi- 
lofophie , dit que les chofes molles & dures , les 
légères & les pefantes , étaient mêlées enfemble : 

Mollia cwn duris , fine pondère , habentia pondus : 

& voici comme Bayle raifonne contre lui. 

„ Il n'y a rien de plus abfurde que de fuppo- 

a 1er un Cahos qui a été homogène pendant 

„ toute une Eternité , quoiqu'il eût les qua- 

n lités Elémentaires , tant celles qu'on nom- 

n me Altératrices , qui font la Chaleur , la Froi- 

„ deur , l'Humidité & la Séchereflc , que celles 

„ qu'on nomme Motrices , qui font la Légèreté 

„ & la Pcfanteur : celle-là caufe du mouvement 

H en haut, celle-ci du mouvement en bas. 

» Une matière de cette nature ne peut point è- 

„ tre homogène , & doit contenir néceffaircment 

„ toutes fortes d'hétérogénéités. La chaleur & 

„ la froideur, l'humidité &, la fécherelfe, ne 

„ peuvent pas être enfemble fans que leur ao 

„ tiou & leur réadion les tempère & les conver- 

„ tiife en d'autres qualités qui font la forme des 

„ corps mixtes : & comme ce tempérament fe 

„ peut faire félon les diverfités innombrables 

„ de combinaifons , il a fallu que le Cahos renfer- 

„ mât une multitude incroyable d'efpèces de com- 

n pofés. Le feul moyen de le concevoir homogè- 

„ ne ferait de dire , que les qualités altératrices 

)5 des cléments fe modifièrent au même degré 

a dans toutes les molécules de la matière , de 

5) forte qu'il y avait partout précifément la 

u même tiédeur , la même mollefle , la même 

33 odeur, 



300 £' 0 V I D E. 

„ odeur, la même faveur &c. . . mais ce ferait 
5> ruiner d'une main ce que l'on bâtit de l'au- 
•„ tre : ce ièrait par une contradiction dans les 
„ termes appeller Cahos l'ouvrage le plus ré- 
„ gulier , le plus merveilleux en fa fymmc- 
5 , trie, le plus admirable en matière de propor- 
„ tions qui fe puilfe concevoir. Je conviens que 
3 , le goût de l'homme s'accommode mieux d'un 
33 ouvrage diverfifié, que d'un ouvrage unifor- 
-,3 me* mais nos idées ne laiffent pas de nous 
33 aprendre que l'harmonie des qualités contrai- 
33 res confervée uniformément dans tout l'Uni- 
33 vers ferait une perfection aulfi merveilleufe 
33 que le partage inégal qui a fuccédé au Cahos. 

,3 Quelle fcience , quelle puiffance ne demande- 
33 rait pas cette harmonie uniforme répandue 
,3 dans toute la Nature ? Il ne fuffirait pas de 
» faire entrer dans chaque mixte la même quan- 
„ tité de chacun des quatre ingrédiens i il fau- 
,3 drait y mettre dés uns plus, des autres moins, 
3, félon que la force des uns eit plus grande ou 
„ plus petite pour agir que pour réfifter , car 
3, on fait que les Philofophes partagent dans un 
,3 degré différent l'action , & la réaction aux 
33 qualités élémentaires. Tout bien compte il fc 
,3 trouverait que la caufe qui métamorphofa le 
,3 Cahos l'aurait tire , non pas d'un état de con- 
5 , fulîon & de guerre , comme on le fuppofe , 
3, mais d'un état de juftelfe qui était la chofe 
3, du monde la plus accomplie , & qui par la ré. 
33 duction à l'équilibre des forces contraires le 
„ tenait dans un repos équivalent à la paix. Il 
. - • d elV 
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^ eft donc confiant , que fi les Poètes veulent 
„ fauver l'homogénéité du Cahos , il faut qu'ils 
n effacent tout ce qu'ils ajoutent concernant cet- 
„ te confufion bizarre des lemences contraires, 
„ & ce mélange indigettc, & ce combat perpé- 
„ tuel des principes ennemis. 

„ Pallons-lcur cette contradiction , nous 
„ trouverons allez de matière pour les combat- 
„ tre par d'autres endroits. Recommençons l'at- 
„ taque de l'éternité. Il n'y a rien de plus ab- 
„ furde que d'admettre pendant un tems infini 
„ le mélange des parties infenfibles des quatre 
„ éléments j car dès que vous fupofez dans ces 
„ parties l'activité de la chaleur , Pa&ion & 
„ la réaction des quatre premières qualités , & 
„ outre cela le mouvement vers le centre dans 
„ les particules de la Terre & de l'Eau , & le 
„ mouvement vers la circonférence dans celles 
„ du Feu & de l'Air, vous établirez un priuci- 
„ pe qui féparera nécessairement les unes des 
„ autres ces quatre efpèces de corps , & qui n'au- 
„ ra befoin pour cela que d'un certain tems 
„ limité. Confidérez un peu ce qu'on appelle 
„ la phiolc des quatre éléments. On y enfer- 
„ me de petites* particules métalliques , & puis 
„ trois liqueurs beaucoup plus légères les unes 
„ que les autres. Brouillez tout cela enfemble , 
9 , vous n'y difeernez plus aucun de ces quatre 
„ mixtes , les parties de chacun fe confondent 
„ avec les parties des autres : mais lahTez un 
91 peu votre phiole en repos , vous trouverez 
9 , que chacun reprend la fituation : toutes les 

„ par- 
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„ particules métalliques fe raflemblent au fond 
„ de la phiole; celles de la liqueur la plus lé- 
9, gère fe raifcmblent au haut ; celles de la li- 
„ queur moins légère que celle-là, & moins 
„ pefantc que l'autre, fe rangent au troilîémc 
„ étage celles de la liqueur plus pefante que 
„ ces deux - là, mais moins pefantc que les par- 
„ ticules métalliques , fe mettent au fécond éta- 
„ ge,- & ainfi vous retrouvez les Situations 
„ diftincles que vous aviez confondues en fe- 
5 , couant la phiole ; vous n'avez pas befoin de 
„ patience ; un tems fort court vous fuiïit pour 
„ revoir l'image de la fituation que la Nature 
„ a donnée dans le Monde aux quatre Eléments. 
„ On peut conclure , en comparant l'Univers ù 
„ cette phiole , que fi la Terre réduite en pou- 
„ dre avait été mêlée avec la matière des Aftres , 
„ & avec celle de l'Air & de l'Eau , en telle forte 
3 , que le mélange eût été fait jufqu'aux particules 
„ infenfibles de chacun de ces éléments, tout 
„ aurait d'abord travaillé à fe dégager , & qu'au 
„ bout d'un terme préfix , les parties de la Tcr- 
„ re auraient formé une maffe , celles du Feu 
„ une autre , & ainfi du refte k proportion de 
„ la pefanteur & de la légèreté de chaque ef- 
„ pèce de corps. 

Je nie à Bayle que l'expérience de la phiole 
eut pû fe faire du tems du Cahos. Je lui dis 
qu'Ovide & les Philolbphes entendaient par cho- 
fes pefantes & légères , celles qui le devinrent 
quand un Dieu y eut mis la main. Je lui dis, 
Vous fuppofez que la Nature eût pû s'arranger 

toute 
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toute feule, fe donner elle-même la pefan- 
teur. Il faudrait que vous commençafliez par 
me prouver que la gravité eft une qualité ef. 
fentiellement inhérente à la matière, & c'ell 
ce qu'on n'a jamais pu prouver. Defcartes dans 
fon Roman a prétendu que les corps n'étaient 
devenus peCins que quand fes tourbillons de 
matière fubtile avaient commencé à les poufTec 
à un centre. Newton dans fa véritable Philofo- 
phie ne dit point que la gravitation, Pattrac- 
tion fuit une qualité cifentielle à la matière. 
Si Ovide avait pu deviner le livre des Princi- 
pes Mathématiques de Newton, il vous dirait, 
La matière n'était ni pefante , ni en mouvement 
dans mon Cahos ; il a fallu que Dieu lui impri- 
mât ces deux qualités : mon Cahos ne renfermait 
pas la force que vous lui fuppofez : nec quidquam 
vifi pondus iners , ce n'était qu'une maflè impuif- 
iànte j pondus ne lignifie point ici poids , il veut 
dire majfe. Rien ne pouvait pefer avant que 
Dieu eût imprimé à la matière le principe de 
la gravitation. De quel droit un corps tendrait- 
il vers le centre d'un autre, ferait- il attiré par 
un autre , poufferait - il un autre , fi Partifan Su- 
prême ne lui avait communiqué cette vertu 
inexplicable? Ainfi Ovide fe trouverait non 
iculement un bon Philofophe , mais encor un 
palfable Théologien. 

Vous dites 5 „ Un Théologien fcholafb'que 
„ avouerait fans peine, que fi les quatre Elé- 
„ ments avaient exilté indépendemment de Dieu 
, 3 avec toutes les facultés qu'ils ont aujour- 
» dhui y ils auraient formé d'eux - mêmes cette 

„ ma- 
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„ machine du Monde , & l'entretiendraient dans 
„ l'état où nous la voyons. On doit donc re- 
5) connaître deux grands défauts dans la doctri- 
„ ne du Cahos : l'un & le principal eft qu'elle 
„ ôte à Dieu la Création de la matière & la 
„ production des qualités propres au Feu, à 
„ l'Air , à la Terre & à la Mer : l'autre , qu'après 
J5 lui avoir ôté cela, elle le fait venir fans né- 
„ cefîité fur le théâtre du Monde pour dilfcri- 
„ buer les places aux quatre Eléments. Nos 
„ nouveaux Philofophes qui ont rejetté les qua- 
M lités & les facultés de la Phyfique Péripatéti- 
„ cienne, trouveraient les mêmes défauts dans 
33 la defeription du Cahos Ovide > car ce qu'ils 
33 appellent loix générales du Mouvement , prin- 
,3 cipes de Mécanique , modifications de la ma- 
,3 tiére, figure, fituation, & arrangement des 
„ corpufcules , ne comprend autre chofe que 
33 cette vertu active & palîive de la Nature, que 
3, les Péripatéticiens entendent fous les mots de 
,3 qualités altératrices & motrices des quatre Elé- 
n ments. Puis donc que fuivant la doctrine de 
33 ceux-ci ces quatre corps fitués félon leur 
„ légèreté & leur pefanteur naturelle , font un 
,3 principe qui fuflit à toutes les générations , 
„ les Cartéfiens , les Gajfendijles , & les autres 
3, Philofophes modernes doivent foutenir que le 
3, mouvement , la fituation , & la figure des 
55 parties de la matière fuffifent à la produc- 
33 tion de tous les effets naturels, fans excep- 
„ ter même l'arrangement général qui a mis la 
„ Terre, l'Air, l'Eau, & les Aftresoù nous les 

. ,3 voyons. 
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H Voyons. Ainfi la véritable caufe du Monde! 
„ & des effets qui s'y produifent, n'eft point 
„ différente de la caufe qui a donné le mouve- 
„ ment aux parties de la matière, foit qu'en 
„ même tems elle ait affigné à chaque atome 
„ une figure déterminée comme le veulent les 
53 Gajfendtjhs , foit qu'elle ait feulement donné 
, 3 à des parties toutes cubiques une impuliion 
g qui par la durée du mouvement réduit à cer- 
„ taines loix , leur ferait prendre dans la fuite 
„ toutes fortes de figures. C'eft l'hypothèfc des 
5, Cartéjtens. Les uns & les autres doivent con- 
J5 venir , par conféquent , que fi la matière 
„ avait été telle avant la génération du Mon- 
„ de qu'OWe l'a prétendu, elle aurait été ca- 
„ pable de fc tirer du Cabos par fes propres for- 
5, ces , & de fe donner la forme de Monde fàns 
>5 l'afîiftance de Dieu. Us doivent donc accu- 
„ fer Ovide d'avoir commis deux bévues; Pu- 
,3 ne eft d'avoir fupofé que la matière avait eu * 
33 fans l'aide de la Divinité , les femences de 
3, tous les mixtes, la chaleur, le mouvement 
33 &c. l'autre eft de dire que fans l'afïiftance 
33 de Dieu elle ne fe ferait point tirée de l'é- 
33 tat de confufion. C'eft donner trop , & trop 
33 peu à l'un & à l'autre , c'eft fe palfer de fe- 
3, cours au plus grand befoin , & le demander 
33 lorfqu'il n'eft pas nécelfaire. 

Ovide poura vous répondre encor : Vous! 
fuppofez à tort que mes Eléments avaient tou- 
tes les qualités qu'ils ont aujourdhui ; ils n'en 
avaient aucune ; le fujet exiftait nud , infor- 
me , impuiffant ; & quand j'ai dit que le chaud 

Suite des Mélanges, &c. V était 
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était mêlé dans mon Cahos avec le froid, le 
lèc avec l'humide , je n'ai pû employer que ces 
expreflions , qui fignifient qu'il n'y avait ni froid 
ni chaud , ni fec ni humide. Ce font des qualités 
que Dieu a mifes dans nos fenfations , & qui ne 
font point dans la matière. Je n'ai point fait 
les bévues dont vous m'accufez. Ce font vos 
Cartéfiens , & vos GaJfeuJiJîes , qui font les bé- 
vues avec leurs atomes , & leurs parties cubi- 
ques, & leurs imaginations ne font pas plus 
vrayes que mes Métamorphofes. J'aime mieux 
Daphné changée en Laurier , & Narcijfe en Fleur, 
que de la matière Subtile changée en Soleils , & 
de la matière Rameufe devenue Terre & Eau. 

Je vous ai donné des Fables pour des Fables ; 
& vos Philofophes donnent des Fables pour des 
Vérités. 




C H A P. 



Diqitized by 



• ( 307 ) » 



CHAP. SOIXANTE ET DIX- HUITIEME. 



E moule eft - il cafle de ceux qui aimaient 



la vertu pour elle-même, un Confucius, un 
Pytbagore , un Thaïes , un Socrate ? Il y avait de 
leur tems des foules de dévots à leurs Pagodes & 
à leurs Divinités, des efprits frapés de la crainte de 
Cerbère, & des Furies qui couraient les initiations, 
les pélérinages , les my (tires , qui fe ruinaient 
en offrandes de brebis noires. Tous les tems 
ont vu de ces malheureux dont parle Lucrèce. 

Qui quocumqtie tamen mifert venere par entant , 
Et nigras ma&ant pecitdes & manibiC àivis 
In ferias tnittunt, multoque in rébus acerbis , 
Acrius advertunt animos ad relligionem. 

Les macérations étaient en ufage; les Prêtres 
de Cibèle fe faifaient châtrer pour garder la con- 
tinence. D'où vient que parmi tous ces Martirs 
de la fuperftition, l'Antiquité ne compte pas un 
feul grand-homme , un Sage ? C'eft que la crain- 
te n'a jamais pu faire la vertu. Les grands-hom- 
mes ont été les entoufiaftes du Bien Moral. La 
fageiïe était leur pafliïon dominante; ils étaient 
Sages comme Alexandre était Guerrier, comme 
Homère était Poète, & Apelle' Peintre, par la 
force, & une nature fupérieurc: & voilà peut- 
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être tout ce qu'on doit entendre par le Démon 
de Socrate. 

Un jour deux Citoyens d'Athène revenant 
de la Chapelle de Mercure , aperçurent Socrate 
dans la Place publique. L'un dit à l'autre, N'eft- 
ce pas là ce fcélérat qui dit qu'on peut être 
vertueux fans aller tous les jours offrir des 
moutons & des oies? Oui, dit l'autre, c'en: 
ce Sage qui n'a point de Religion j c'eft cet A- 
thée qui dit qu'il n'y a qu'un feul Dieu. »S t o- 
crate aprocha d'eux avec fon air iimple , fon 
Démon , & fon ironie que Madame Dacier a 
li fort exaltée i Mes amis, leur dit -il, un pe- 
tit mot, je vous prie -, un homme qui prie 
la Divinité , qui l'adore , qui cherche à lui ref- 
fembler autant que le peut la faibleffe humai- 
ne , & qui fait tout le bien dont il eft capa- 
ble, comment nommeriez-vous un tel homme? 
C'eft une ame très religieufe, dirent -ils. Fort 
bien. On pourait donc adorer l'Etre fuprème, 
& avoir à toute force de la Religion? D'ac- 
cord , dirent les deux Athéniens. Mais croyez- 
vous, pourfuivit Socrate , que quand le divin 
Architecte du Monde arrangea tous ces Globes 
qui roulent fur vos tètes , quand il donna le 
mouvement & la vie à tant d'êtres diiférens , 
il fe fer vit du bras $ Hercule , ou de la lyre 
à 'Apollon , ou de la flûte de Tom'i Cela n'en: 
pas probable , dirent-ils. Mais s'il n'eft pas vrai- 
semblable qu'il ait employé le fecours d'autrui 
pour conftruirc ce que nous voyons, il n'eft 
pas croyable qu'il le conferve par d'autres que 
par lui-même. Si Neptune était le Maître ab- 

folu 
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folu de la Mer , Junon de l'Air , Eole des Vents, 
Cèrès des Moiflbns , & que Pun voulût le cal- 
me , quand l'autre voudrait du vent , & de la 
pluie , vous Tentez bien que Tordre de la Nature 
ne fubfifterait pas tel qu'il eft. Vous m'avoue- 
rez qu'il eft néceffaire que tout dépende de ce- 
lui qui a tout fait. Vous donnez quatre che- 
vaux blancs au Soleil , & deux chevaux noirs à 
la Lune,- mais ne vaut -il pas mieux que le jour 
& la nuit foient l'effet du mouvement imprimé 
aux Aftres par le Maître des Altres , que s'ils 
étaient produits par fix chevaux * Les deux 
Citoyens fe regardèrent , & ne répondirent rien. 
Entin Socrate finit par leur prouver qu'on pou- 
vait avoir des moiflbns fans donner de l'argent 
aux Prêtres de Cèrès , aller à la chalfe fans of- 
frir des petites ftatues d'argent à la Chapelle 
de Diane, que Pomone ne donnait point des 
f ruits , que Neptune ne donnait point des che- 
vaux , & qu'il falait remercier le Souverain qui 
a tout fait. 

Son difeours était dans la plus exacte Logi- 
que. Xénophon fon difciple , homme qui con- 
naiiîait le Monde, & qui depuis facrifia au 
vent dans la retraite des dix- mille, tira Socra- 
te par la manche, & lui dit, Vôtre difeours eft 
admirable; vous avez parlé bien mieux qu'un 
Oracle: vous êtes perdu ; l'un de ces honnêtes 
gens à qui vous parlez, eft un boucher qui 
vend des moutons & des oies pour les Sacrifices; 
& l'autre un orfèvre qui gagne beaucoup à fai- 
re de petits Dieux d'argent & de cuivre pour 
les femmes s ils vont vous aceufer d'être un 

V 3 impie 
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impie qui voulez diminuer leur négoce ; ils dé- 
poteront contre vous auprès de Mélitus & d'-^- 
nitus vos ennemis qui ont conjuré vôtre perte: 
gare la ciguë > vôtre Démon familier aurait 
bien dû vous avertir de ne pas dire à un bou- 
cher, & à un orfèvre, ce que vous ne de- 
viez dire qu'à Platon , & à Xénophon. 

Quelque tems après les ennemis de Socrate 
le firent condamner par le Confeil des Cinq- 
cent. Il eut deux- cent- vingt voix pour lui. 
Cela fait préfumer qu'il y avait deux-cent - vingt 
Philofophes dans ce Tribunal ; mais cela fait 
voir que dans toute Compagnie le nombre 
des Philofophes eft toujours le plus petit. 

Socrate but donc la ciguë pour avoir parlé 
en faveur de l'Unité de Dieu: & enfuite les 
Athéniens confacrèrent une Chapelle à Socrate : 
à celui qui s'était élevé contre les Chapelles dé- 
diées aux Etres inférieurs. 




C HA F. 
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CHAP. SOIXANTE ET DIX-NEUVIEME. 

EXAMEN 

D U 

■ 

TESTAMENT POLITIQUE 

DU CARDINAL ALBERONI. 

A Près tant de Teftamens calTés par le pu- 
blic , celui du Cardinal Albèroni vient de 
paraître. Je fouhaite à l'éditeur qu'en effet le 
Cardinal Albèroni l'ait mis fur fon Teftament. 
Cet Editeur, ou cet Auteur, connaît fans doute 
aflez les hommes , & les affaires & le train de ce 
Monde , pour ne pas favoir qu'un bon legs qui 
procure une vie hcureufe , vaut mieux que 
toutes les fpéculations politiques. Un Ecrivain 
fait un beau livre plein de profonds raifonne- 
mens fur le commerce ruineux de l'Europe a- 
vec les grandes Indes : Un Négociant d'un trait 
de -plume y envoyé fans raifonner des effets* il 
s'enrichit , & ne lit point le livre. Il en eft de 
même dans la Politique ; l'homme d'efprit oîfif 
fait des projets , pour changer la face de l'Eu- 
rope 5 ceux qui gouvernent fui vent leur rou- 
tine , & ne s'informent pas feulement fi on a 
fait des projets. 

V 4 L'Ab- 
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L'Abbé de Bottrzey , dans la crainte de n'être 
point lu , prit fans façon le nom du Cardinal 
de Richelieu. D'autres ont pris le nom de Ma- 
zarin , de Colbert , de Louvois , du Duc de Lor- 
raine. Tous ces Teftameuts font faits dans le 
goût de celui de Crifpin , qui prend la robe de 
chambre & le nom de Geronte dans le Légataire 
univerfel. On voit bien que ce n'eft pas Gero)i~ 
te qui a fait ce Teftament - là : on y reconnaît 
tien vite Crifpin. 

Ce n'eft pas un Crifpin à la vérité qui a com- 
pofé le Teftament du Cardinal Albèroni ; c'eft 
un homme paifablement inftruit ; mais il faut 
qu'il fc détrompe de la vanité de faire accroire que 
ce Teftament foit effectivement l'ouvrage du Car- 
dinal. Il a beau dans fa préface vouloir éluder 
la loi que j'ai fait valoir, que ce feul mot, 
Teftament d'un Minijîre, impofe le devoir in- 
difpenfable de dépofer dans des Archives pu- 
bliques l'original de l'ouvrage , ou d'en confta- 
ter l'autenticité par des voies équivalentes. 

Cette loi ne peut être violée fans que le pu- 
blic foit en droit de crier à la fuppofition. Il 
eft abfolument néceffaire de montrer au public 
qu'on ne le trompe pas, quand il s'agit d'ou- 
vrages de cette importance. Lorfque je fis im- 
primer à la Haye VAnti- Machiavel, j'en dé- 
polài l'original à l'Hôtel de Ville , & il y eft en- 
cor. Aulli TAuteur ne prétend pas que le Tef- 
tament du Cardinal Albèroni foit l'ouvrage de 
ce Miniftre : il dit feulement que ce font fes 
intentions, que c'eft un recueil de quelques pen- 
fées du Cardinal auxquelles l'éditeur a joint les 

fien<. 
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Hennés s & par-làc'cft un ouvrage qui peut de- 
venir doublement précieux. Qu'on l'appelle 
Teftament ou non , il n'importe. Les titres des 
livres font comme ceux des hommes aux yeux 
du Philofophe,* il ne juge de rien par les ti- 
tres. 

Que ce foit le Cardinal Albèroni , ou fon Tru- 
chement , qui propofe au Roi d'Efpagne d'en- 
courager l'agriculture j il eft clair que c'eft un 
très -bon avis, & qu'il faut le fuivre, foit qu'il 
vienne d'un Miniftre ou d'un Fermier. L'Au- 
teur propofe de cultiver les terres Efpagnoles 
par des Nègres. Pourquoi non ? ces terres, qui 
manquent de laboureurs , aceufent encor le 
malheureux Roi qui les priva des mains des 
Maures fous lefquelles elles étaient fertiles. Les 
déferts delà Prufie, cultives par des étrangers, 
font un reproche aux terres de la Caftille. 

Peu d'hommes connakfcnt mieux l'Efpagne 
que l'Auteur. On croirait prefque que c'eft le Mi- 
niftre de Philippe V. ou celui qui a été le compa- 
gnon de fa retraite & fon malheureux ami , ( fi 
Ton peut être l'ami d'un Roi ). Il compte toutes 
les caufes de la dépopulation de l'Efpagne : mais 
il me fcmble qu'il a tort de ne pas mettre parmi 
ces caufes l'expuîlîon des Juifs & des Maures , & 
les tranfplantations en Amérique. L'émigration 
des Proteftans eft infcnfible en France. Oui, 
parce que la France polféde environ vingt-deux 
millions d'habitans induftrieux ; mais il n'y a 
guère plus de fix millions d'ames en Efpagne, 
& la fiere oifiveté y étouffe Pinduftrie. Otez 
beaucoup à celui qui a peu \ que lui refte-t-il ? 
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& comment réparer ces pertes dans un pays où 
les pères tranfmettent aux enfans la maladie 
qui attaque le Genre humain dans fa fource , & 
où la fuperftition enfevelit la nature dans les 
cloitres? Je me fers ici du mot de fuperftition 
que le Cardinal emploie. Je me ferais un fcru- 
pule de changer fcs paroles. D'ailleurs PAuteur 
fait bien voir que PEfpagne eft le pays de la 
grandeur & des abus. Il fait plus. Il montre 
les reffources. L'ouvrage n'a pas été revu par 
les Inquifiteurs. Il y a tel pays qui exige qu'on 
foit à fix- cent milles de lui pour lui dire des 
vérités utiles. 

Dans le Chapitre 7. on voit une partie de ce 
plan immenfe conçu autrefois par le Cardinal 
Albéroni. Cet homme en 1707. n'avait été con- 
nu dans Anet ( dont il refufa la cure) que fur 
le pied d'un uomo faceto e piacevok, qui fàifait 
des foupes à l'oignon excellentes. Campijlron le 
protégeait alors j & en 17 18. il allait boulever- 
fer la Terre. J'en parlai dans Phiftoire de Char- 
les XII. Je lui rendis juftice , & il me remercia 
avec d'autant plus de fenfibilité qu'il était alors 
malheureux. Ce projet , prêt à éclore , était 
d'armer PEmpire Ottoman contre l'Autriche; 
Charles XIL & le Czar contre l'Angleterre ; 
d'établir le Prétendant à Londres par les mains 
du vainqueur de Narva ; d'arracher la Régence 
de la France au Duc d'Orléans * de rendre pour 
jamais l'Italie indépendante de l'Allemagne, a- 
près fept-cent ans de fujettion ou d'efclavage ou 
de foûmiifion. Suivant ce delfein, un Corps Ita- 
lique s'établûTait, à l'exemple à peu près du Corps 

Ger- 
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Germanique. Don Carlos devait pofleder Naples 
& Sicile i fon frère Don Philippe avait la Tôt 
cane. La Lombardie faîfait le partage des Ducs 
de Savoie. Mantoue était ajoutée aux Etats 
de Venife. Le Domaine du Duc de Modène 
s'accroiifait de plus de moitié par celui de 
Parme. 

Les vues du commerce le plus étendu venaient 
à l'appui de ces arrangemens ou de ces déran- 
gemens politiques. Le coup de fauconneau qui 
tua Charles XII. renverfa tout le projet. Mais 
cette machine brifée fut encor a(Tez forte quel- 
que tems après pour porter Don Carlos fur 
le Trône des deux Siciles par de nouveaux 
reflbrts. 

L'Auteur voudrait que le Prétendant fe fût 
fait Roi eu Corfe , au lieu de tenter inutilement 
d'être Roi d'Angleterre: enfuite il lui propofe 
la Vice- Royauté de Majorque : eft-ce bien le 
Cardinal Albéroni qui fait ces proposions ? 

Eft-ce bien lui qui s'acharne contre la mé- 
moire du Cardinal de Fleury , & qui dit qu'on 
n'a entendu que les plaintes & les gémiflemens 
des Peuples pendant fon Miniftère ? Si c'eft le 
Cardinal Albéroni qui parle ainfi , ou il eft bien 
prévenu, ou il ne connaîtrait pas la France 
comme il connauTait PEfpagne. Il s'attache à 
décrier en tout le Cardinal de Fleîiry. Il l'ab- 
baiife au-deiTous du médiocre. Mais quand on 
voyage de St. Dizier à Moyen vie, on dit: Ceft 
le Cardinal de Fleury qui a donné toutes ces ter- 
res à la France ; qu'aurait fait de mieux alors 
un grand - homme '{ Le Cardinal Albéroni eft de- 
venu 
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venu un cenfeur bien impitoyable depuis fà 
mort. Son Tcftament eft une fatyre. 

Il blâme le Cardinal de Fleury d'avoir voulu 
la guerre de 1741. & on fait qu'il ne la vou- 
lait pas , & qu'il s'y oppofa autant qu'il put. 

Il blàn.e l'Empereur Charles VI. d'avoir fait 
fa Pragmatique Sanction. Sa fille ne fera pas de 
cet avis. Il veut changer la conftitution de l'Al- 
lemagne : c'eft un homme qui a perdu fon bien 
au jeu , & qui , fe plaifant encor à regarder 
jouer , dit tout haut les fautes qu'il croit ap- 
percevoir. 

Eft -ce donc le Cardinal Albèroni qui juge 
ainfi les vivans & les morts ? On connaît dans 
l'Europe un Maréchal de France qui s'eft fait 
un nom célèbre par fes grandes vues , par fon 
efprit d'ordre & de détail , par fon génie & par 
fon activité. Le prétendu Teftateur le traite bien 
durement. Je ne crois pas qu'il foit permis à 
PHiftoirc de parler des vivans : elle doit imiter 
les jugemens de l'Egypte qui ne décidaient du 
mérite des Citoyens que lorfqu'ils n'étaient 
plus. Les portraits des hommes publics font 
toujours dans un faux jour pendant leur vie. 
Mais fi quelqu'un voulait répondre aux repro- 
ches amers que fait le Cardinal Albèroni à cet 
illuftre Français, ne pourait-il pas lui dire : Cef- 
fez de reprocher à ce Maréchal fépuifement des 
tréfors de la France , dans la magnifique Ambaf- 
fade de Francfort , où Charles VIL fut élu Em- 
pereur. Ceflez de repréfenter l'Allemagne en 
défiance de cette profufion prétendue. L'Arn- 
baifadeur d'Efpagne y faifait une auifi grande 

figure 
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figure que celui de France. Le Duc de Riperda 
avait paru avec plus d'éclat encor à Vienne ; & 
jamais on n'a vu les Nations prendre Tallarme 
fur le nombre des domeltiques & fur la vailfel- 
le d'un Plénipotentiaire. Vous étiez malade ap- 
paremment quand vous dictâtes cet article de 
votre Tcltamcnt ; & vous donnez en mourant 
votre malédiction pour bien peu de chofe. Vo- 
tre Eminence était de mauvaife humeur quand 
elle a dicté l'article par lequel elle reprouve en 
politique le projet de ce Général. Ce n'eft pas 
à elle à juger par l'événement. Des hommes qui 
auront plus de réputation que vous dans la 
poftérité, parce qu'avec un génie égal au vôtre 
ils ont eu plus de bonheur , ont dit , que ce 
plan qui vous parait chimérique était le comble 
de la vraifemblance. En effet quel était ce plan ? 
C'était d'unir la France , l'Efpagne , la PruflTe , 
la Saxe , la Bavière , pour juger , les armes 
à la main , le procès de la fucceflion de l'Au- 
triche. Un jeune Roi victorieux avait d'un 
côté cent mille hommes en armes & les mieux 
difeiplinées de l'Europe; la Saxe en avait près 
de cinquante mille ; deux armées Françaifes , 
d'environ quarante mille hommes chacune , é- 
taient toutes deux au milieu de l'Allemagne. On 
était aux portes de Vienne. L'Efpagne allait 
fondre dans l'Italie î & à peine parahlait-il alors 
qu'il y eût un ennemi à combattre. On avait 
propofé encor de faire agir d'autres refforts que 
î'Hiftoire découvrira un jour. On demande 
après cela , (î jamais entreprife eut de plus bel- 
les apparences ? On demande fi ce projet n'était 

pas 
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pas cent fois plus* plaufible que les vôtres ? Ou 
a vû quelquefois de petites armées renverfer de 
grands Empires. Ici deux -cent- cinquante mille 
hommes attaquent une femme fans défenfe ; & 
elle fe foûtient. Avouez -le, Monfieur le Car- 
dinal, il y a quelque chofe là - haut qui confond 
les delfeins des hommes. 

Vous êtes bien mal inftruit pour un grand Mi- 
niftre , quand vous dites , que ce Général que 
vous condamnez, demanda cent mille hommes 
au Cardinal de Fleury. Je peux alTurer V. E. 
qu'il n'en demanda que cinquante mille pour 
aller à Vienne; & dans cette armée il voulait 
vingt mille hommes de Cavalerie. On ne lui 
donna que trente - deux mille hommes complets , 
parmi lefquels il n'y avait que huit mille cava- 
liers. Mais cela compofait, avec les troupes des 
Alliés , une force à laquelle il par ai liait que rien 
ne devait réfifter, puifque ceux qu'on attaquait 
n'avaient pas encor une armée raflemblée. Je 
pourais fur ce point d'Hiftoire apprendre à feu 
VJtre Eminence bien des chofes qu'elle ignore , 
& qui lui feraient connaître que celui qu'el- 
le feint de méprifer, eft très- digne de fon 
eftime. 

Comme je fuis encor en vie, il ne m'eft pas 
permis d'être auffi libre que vous, qui êtes 
mort, & qui pouvez tout dire impunément. 
Mais je pourais vous donner au moins des lu- 
mières fur le fîége de Prague , qui vous feraient 
changer de penfée. Vous ne pouriez nier que les 
forties n'ayent été de véritables batailles, & 
que la retraite n'ait été glorieufe. 

Je 
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Je ne fais pas ce que le Cardinal de F/ettry, & 
le Général dont vous parlez , vous ont fait. Mais 
il me femble, Monfeigneur , qu'un bon Chrétien 
comme vous, qu'un Cardinal devait en mou- 
rant fe réconcilier avec fes ennemis. Il femble 
que votre Teftament ait été fait ab irato. Cela 
feul fuffirait pour l'invalider. 

Ce Teftament fera plus utile aux Politiques 
qu'aux Hiftoriens. Le Teftateur eft loin de tom- 
ber dans la faute abiurde du faulfaire qui prit 
le nom du Cardinal de Richelieu. Ce faulfaire 
mal-habile , en faifant parler le plus grand Mi- 
niftre de l'Europe , dans la crife de la guerre a- 
vec l'Empereur & le Roi d'Efpagne , ne dit pas 
un mot de la manière dont la France devait fè 
conduire avec fes alliés & avec fes ennemis. C'é- 
tait un étrange contrarie de voir le Cardinal de 
Richelieu palfer fous filence les négociations , les 
intérêts de tous les Princes , pour parler de l'U- 
niverfité & de la Gabelle. C'eft ici tout le con- 
traire. L'Auteur entre dans les intérêts de tous 
les Potentats ; il fait à chacun leur part ; il 
arrange le Monde à fon gré , & fe ^met à la 
place de la Providence. Il parle de tout ce 
qu'on aurait pû faire , de tout ce qui pourait 
arriver ; c'eft le recueil des futurs contin- 
gents. 

On ne voit dans cet écrit aucune notion (Im- 
pie & commune. Il y eft dit que lorfque 
l'Empereur Charles VIL était fans Etats & fans 
armée , il aurait dû mettre la Reine de Hon- 
grie au ban de l'Empire. Il parait cependant 
que quand on rend un pareil arrêt , il faut a- 

voir 
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voir cent mille Huifliers aguerris pour le &■ 
gnifier. 

Au refte jamais Teftament ne contint des legs 
plus confidérables. Le Cardinal donne & lègue 
la Bohème à l'Electeur de Saxe , le Duché de 
Zell au Duc de Cumbcrland, le Tiroi & la 
Carinthie à l'Electeur de Bavière , le Brifgau a- 
vec les Villes foreftières au Duc des Deux- 
Ponts , & le Duché des Deux - Ponts à l'Electeur 
Palatin. Cela relTemble au Teftament que Cm- 
fantes le Gafcon fit à Naples du tems du Duc 
de Gti^e. Il légua à ce Prince fes pierreries & 
fa vaiiTelle d'or , cent mille écus aux Jéfuites , 
autant à un Hôpital 5 il fonda un Collège & une 
Bibliothèque publique. 

Il n'avait pas de quoi fe faire enterrer. 
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CHAPITRE QUATRE. VINGTIEME. 

PREMIER ENTRETIEN. 

POSSIDONIUS. 

VOtre Poefie eft quelquefois admirable : 
mais la Phyfique d'Epicure me parait bien 
mauvaife. 

Lucrèce. 

Quoi , vous ne voulez pas convenir que les 
atomes fe font arrangés d'eux-mêmes de façon 
qu'ils ont produit cet Univers? 

POSSIDONIUS. 

Nous autres Mathématiciens nous ne pouvons 
convenir que des chofes qui font prouvées évi- 
demment par des principes inconteftables. 

Lucrèce. 

Mes principes le font. 

Ex nihilo nihil, in nihihtm nil pojfe reverti. 
Tanger e enim & tangi ni fi corpus nultapoteft res. 

X 2 Que 
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Que rien ne vient de rien, rien ne retourne à rienj 
Et qu'un corps n'eft touche' que par un autre corps.' 

I 

POSSIDONIUS. 

Quand je vous aurais accordé ces principes, & ■ 
même les atomes & le vuide , vous ne me 
perfuaderez pas plus que l'Univers s'eft arrangé 
de lui-même dans l'ordre admirable où nous 
le voyons , que fi vous difiez aux Romains que 
la Sphère Armillaire compofée par Poffidonhif 
s'eft faite toute feule. 

Lucrèce. 

Mais qui donc aura fait le Monde? 

POSSIDONIUS. 

Un Etre intelligent, plus fupéricur au Monde 
& à moi , que je ne le fuis au cuivre dont 
j'ai compofé ma Sphère. 

Lucrèce. 

Vous qui n'admettez que des chofes évidentes, 
comment pouvez - vous reconnaître un Princi- 
pe dont vous n'avez d'ailleurs aucune notion ? 

* 

POSSIDONIUS. 

Comme avant de vous avoir connu , j'ai jugé 
que vôtre Livre était d'un homme d'efprit. 

■ 

Lu- 
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LUCRECE. 

Vous avouez que la matière eu; éternelle , qu'el- 
le exifte parce qu'elle exifte ; or fi elle exifte 
par fa nature, pourquoi ne peut- elle pas for- 
mer par fa nature des Soleils , des Mondes, des 
plantes, des animaux, des hommes? 

POSSIDONIUS. 

Tous les Philofophes qui nous ont précèdes 
ont crû la matière éternelle, mais ils ne font 
pas démontré ; & quand elle ferait éternelle, 
il ne s'enfuit point du tout qu'elle puhfe for- 
mer des ouvrages dans lefquels éclatent tant de 
fublimes delfcins. Cette pierre aurait beau être 
éternelle, vous ne me perfuaderez point qu'el, 
le puilfe produire V Iliade d'Hotnère. 

« 

Lucrèce. . 

Non; une pierre ne compofera point V Iliade, 
non plus qu'elle ne produira un cheval; mais 
la matière organifée avec le tems, & devenue 
un mélange d'os, de chair & de fang, pro- 
duira un cheval ; & organifée plus finement 
compofera V Iliade. 

• • • - ' 

.»•»•• • • 

P O S S I D O N I U S. 

Vous le fupofez fans aucune preuve ; & je ne 
dois rien admettre fans preuve. Je vais vous 
donner des os , du fang , de la chair tout faits : 
je vous laifferai travailler vous & tous les Efu 

X 3 curiens 
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curiens du monde. Confentiriez - vous à faire le 
marché de polTéder l'Empire Romain , fi vous 
venez à bout de faire un cheval avec les in- 
grédients tout préparés , ou à être pendu fi vous 
n'en pouvez venir à bout? 

Lucrèce. 

Non ; cela pafle mes forces , mais non pas cel- 
les de la Nature. Il faut des millions de fîécles 
pour que la Nature , ayant paifé par toutes les 
formes poiïibles, arrive enfin à la feule qui 
puiûc produire des êtres vivants. 

FOSSIDONIUS. 

Vous aurez beau remuer dans un tonneau , 
pendant toute vôtre vie, tous les matériaux 
de la Terre mêlés enfemble, vous n'en tirerez 
pas feulement une figure régulière ; vous ne 
produirez rien. Si le tems de vôtre vie ne peut 
fuffire à produire feulement un champignon, 
le tems de la vie d'un autre homme y fufTira- 
t-il? Ce qu'un fiécle n'a pas fait, pourquoi 
plufieurs fiécles pourraient - ils le faire 'i II 
faudrait avoir vu naitre des hommes & des ani- 
maux du fein de la Terre , & des bleds fans 
germe &c. &c. pour ofer affirmer que la ma- 
tière toute feule fe donne de telles formes : 
perfonne que je fâche n'a vû cette opération, 
perfonne ne doit donc y croire. 

r. r ■ * 

Lucrèce. 

Eh bien ! les hommes , les animaux, les ar- 
bres, 
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bres, auront toujours été. Tous les Philofo- 
phes conviennent que la matière eft éternelle ; 
ils conviendront que les générations le font 
auiïï. C'eft la nature de la matière qu'il y ait 
des Aftres qui tournent, desoifeaux qui volent, 
des chevaux qui courent , & des hommes qui 
faûent des Iliades. 

Possidonius. 

Dans cette fuppofition nouvelle vous changez 
de fentiment ; mais vous fuppofez toujours 
ce qui eft en queftion, vous admettez une 
chofe dont vous n'avez pas la plus légère 
preuve. 

Lucrèce. 

Il m'eft permis de croire que ce qui eft aujour- 
dhui était hier, était il y a un fîécle, il y a 
cent fiécies, & ainû en remontant fans fin.' Je 
me fers de vôtre argument ; perfonne n'a ja- 
mais vû le Soleil & les Aftres commencer leur 
carrière , les premiers animaux fe former & re- 
cevoir la vie. On peut donc penfer que tout a 

été éternellement comme il eft. 

■ 

POSS IDONIUS. 

Il y a une grande différence. Je vois un de£ 
fein admirable , & je dois croire qu'un être in- 
telligent a formé ce delfein. 

Lucrèce. 

Vous -ne devez pas admettre un être dont vous 

X 4 n'avez 
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n'avez aucune connaiifance. 

POSSIDONIUS. 

c . • . 

C'eft comme fî vous me difiez , que je ne dois 
pas croire qu'un Architecte a bâti le Capito- 
le, parce que je n'ai pu voir cet Architecte. 

Lucrèce. 

Votre comparaifon n'cft pas jufte. Vous avez 
vu bâtir des maifons, vous avez vû des Ar- 
chitectes; ainfi vous devez penfer que c'eft un 
homme femblable aux Architectes d'aujourdhui 
qui a bâti le Capitole. Mais ici les chofes ne 
vont pas de même: le Capitole n'exifte point 
par fa nature , & la matière exifte par fa natu- 
re. Il eft impoiîible qu'elle n'ait pas une cer- 
taine forme. Or pourquoi ne voulez - vous pas 
qu'elle poffédc par fa nature la forme qu'elle a 
aujourdhui ? Ne vous eft -il pas beaucoup plus 
aifé de reconnaître la Nature qui fe modifie el- 
le-même, que de reconnaître un Etre inviiî- 
blc qui la modifie? Dans le premier cas vous 
n'avez qu'une difficulté, qui eft de comprendre 
comment la Nature agit. Dans le fécond cas , 
vous avez deux difficultés, qui font de com- 
prendre & cette même Nature, & un Etre in- 
connu qui agit fur elle. 

P O S S I D O N I U S. 

C'eft tout le contraire. Je vois non feulement 
de la difficulté, mais de fimpoïlibilité à com- 
prendre que la matière puiifc avoir des dcifeins 

infi- 
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infinis, & je ne vois aucune difficulté à admet- 
tre un Etre intelligent | qui gouverne cette ma- 
tière par les delieins infinis, & par fa volonté 
toute -puiilante. 

Lucrèce. 

Quoi? C'cft donc parce que vôtre efprit ne 
peut comprendre une chofe , qu'elle en fuppofe 
une autre ? C'eft donc parce que vous ne pou- 
vez faifir l'artifice & les reiforts néceiiàires par 
lefquels la Nature s'cll arrangée en Planètes , 
en Soleils , en animaux , que vous recourez à 
un autre Etre ? 

POSSIDONIUS. 

Non: je n'ai pas recours à un Dieu, parce 
que je ne puis comprendre la Nature : mais je 
comprens évidemment que la Nature a befoin 
d'une intelligence fupième - t & cette feule rai- 
fon me prouverait un Dieu, -fi je n'avais pas 
d'ailleurs d'autres preuves. 

Lucrèce. 

Et fi cette matière avait par elle - même l'intel- 
ligence '< 

POSSIDONIUS. , . 

Il m'cfl évident qu'elle ne la polfède point. 

Lucrèce. 

Et à moi il eft évident qu'elle la pofTéde , puif- 

que 
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que je vois des corps comme vous & moi qui 
raifonncnt. 

Possidonius. 

Si la matière poffédaitpar elle-même la pen- 
fée , il faudrait que vous difîlez qu'elle la pof- 
fede néceffairement. Or fi cette propriété lui 
était néceflaire, elle l'aurait en tout tems & 
en tous lieux. Car ce qui eft nécejfaire à une 
chofe ne peut jamais en être féparé. Un mor- 
ceau de boue , le plus vil excrément penferait. 
Or certainement vous ne direz pas que du fu- 
mier penfe. La penfée n'eft donc pas un attri- 
but néceflaire à la matière. 

1 

Lucrèce. 

Votre raifonnement eft un fophifme ; je tiens le 
mouvement nécejfaire à la matière. Cependant 
ce fumier , ce tas de boue , ne font pas actuel- 
lement en mouvement j ils y feront quand quel- 
que corps les pouffera. De même la penfée ne 
fera l'attribut d'un corps cnie quand ce corps 
fera organifé pour penfer/ 

Possidonius. 

Votre erreur vient de ce que vous fuppofez 
toujours ce qui eft en queftion. Vous ne voyez 
pas que pour organifer un corps , le faire hom- 
me, le rendre penfant, il faut déjà de la pen- 
fée , il faut un deflcin arrêté. Or vous ne pou- 
vez admettre des deifeins avant que les feuls 
êtres qui ont ici-bas des défions , foient formés; 

vous 
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vous ne pouvez admettre des penfées avant que 
les êtres qui ont des penfées exiftent. Vous 
fuppofez encor ce qui eft en queftion, quand 
vous dites que le mouvement eft néceflaire à 
la matière. Car ce qui eft abfolument néceflaire 
exifte toujours , comme l'étendue exifte toujours 
dans toute matière. Or le mouvement n'exis- 
te pas toujours. Les Pyramides d'Egypte ne font 
certainement pas en mouvement. Une matière 
fubtiie aurait beau pafler entre les pierres des Py- 
ramides d'Egypte , la mafle de la pyramide eft im- 
mobile. Le mouvement n'eft donc pas abfolument 
néceflaire à la matière ; il lui vient d'ailleurs , ain- 
fi que la penfée vient d'ailleurs aux hommes. Il y 
a donc un être intelligent & puiifant qui donne le 
mouvement , la vie , & la penfée. 

Lucrèce. 

Je peux vous répondre en difant qu'il y a tou- 
jours eu du mouvement, & de l'intelligence 
dans le Monde: ce mouvement & cette intel- 
ligence fe font diftribués de tout tems , fuiyant 
les loix de la Nature. La matière étant éter- 
nelle, il était impoffible que fon exiftence ne 
fût pas dans quelque ordre : elle ne pouvait être 
dans aucun ordre fans le mouvement & fans 
la penfée: il fallait donc que l'intelligence & le 
mouvement fuflent en elle. 

POSSIDONIUS. 

Quelque chofe que vous fallîez , vous ne pou- 
vez jamais que faire des fuppofitions. Vous 

fup- 
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fuppofez un ordre , il faut donc qu'il y ait une 
intelligence qui ait arrangé cet ordre. Vous fup- 
pofez le mouvement & la penfée , avant que 
la matière fût en mouvement, & qu'il y eût 
des hommes & des penfées. Vous ne pouvez 
nier que la penfée n'eft pas effentielle à la ma- 
tière , puifque vous n'ofez pas dire qu'un cail- 
lou penfe. Vous ne pouvez oppofer que des 
petit -être à la vérité qui vous prclîe ; vous 
tentez l'impuiflance de la matière, & vous êtes 
forcé d'admettre un Etre Suprême, Intelligent , 
Tout-Puiffant , qui a organifé la matière & les 
êtres penfants. Les deffeins de cette Intelligen- 
ce fupérieure éclatent de toutes parts, & vous 
devez les apercevoir dans un brin d'herbe com- 
me dans le cours des Aftres. On voit que tout 
eft dirigé à une fin certaine. 

Lucrèce. 

Ne prenez -vous point pour un deflein ce 
qui n'eft qu'une exiftence néceffaire ? Ne pre- 
nez-vous point pour une fin ce qui n'eft qu'un 
ufage que nous faifons des chofes qui exiftent? 
Les Argonautes ont bâti un vaûTeau pour al- 
ler à Colcos : direz -vous que les arbres ont 
été créés pour que les Argonautes bâtiffent un 
vaiffeau , & que la Mer a été faite pour que les 
Argonautes entrepriffent leur navigation? Les 
hommes portent des chauffures : direz-vous que 
les jambes ont été faites par un Etre Suprême 
pour être chauffées ? non , fans doute : mais les 
Argonautes ayant vu du bois cn-ont bâti un na- 
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vîre ; & ayant connu que Peau pouvait porter 
ce navire , ils ont entrepris leur voyage. De 
même après une infinité de formes & de com- 
binaifons que la matière avait prifes, il s'elt 
trouve que les humeurs , & la corne tranfpa- 
rente qui compofent L'œil, féparées autrefois 
dans différentes parties du corps humain, ont 
été réunies dans la tète , & les animaux ont 
commencé à voir. Les organes de la génération 
qui étaient épars fe font raflemblés , & ont pris 
la forme qu'ifs ont. Alors les générations ont 
été produites avec régularité. La matière du 
Soleil longtems répandue & écartée dans Pe£. 
pace s'eft conglobée , & a fait l'Aftre qui nous 
éclaire. Y a - 1 - il à tout cela de l'impolfibilité? 

POSSIDONIUS. 

En vérité vous ne pouvez pas avoir férieu- 
fement recours à un tel fyftème. Premièrement 
en adoptant cette hypothèfe vous abandonne- 
riez les générations étemelles dont vous par- 
liez tout- à- l'heure. Secondement vous vous 
trompez fur les caufes finales. Il y a des ufages 
volontaires que nous faifons des préfents de la 
Nature: il y a des effets indifpenfablcs. Les 
Argonautes pouvaient ne point employer les 
arbres des forêts pour en faire un vailfeau -, mais 
ces arbres étaient vifiblcment deftinés à croître 
fur la Terre , à donner des fruits & des feuil- 
les. On peut ne point couvrir fes jambes d'u- 
ne chaufliire ; mais la jambe eit vifiblement fai- 
te pour porter le corps, & pour marcher , les 

yeux 
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yeux pour voir, les oreilles pour entendre, 
îes parties de la génération pour perpétuer Tek 
pèce. Si vous confidérez que d'une étoile pla- 
cée à quatre ou cinq - cent millions de lieues de 
nous il part des traits de lumière qui viennent 
faire le même angle déterminé dans les yeux de 
chaque^animal , & que tous les animaux ont 
à l'inftant la fenfation de la lumière , vous m'a- 
vouerez qu'il y a là une mécanique, un def 
fèin admirable. Or, n'eft-il pas .déraifonnable 
d'admettre une mécanique fans artifàn , un de£ 
feiu fans intelligence, &de tels deflTeins fans un 
Etre Suprême/' 

Lucrèce. 

Si j'admets cet Etre Suprême, quelle forme 
aura-t-il? Sera- t- il en un lieu? fera -t- il 
hors de tout lieu ? fera- 1- il dans le tems, 
hors du tems? remplira- 1- il toutl'efpace, ou 
non? pourquoi aurait -il fait ce Monde? quel 
eft fon but? Pourquoi former des êtres fenfi- 
bles & malheureux ? Pourquoi le mal Moral , 
& le mal Phyfique. De quelque côté que )e 
tourne mon efprit , )e ne vois que l'incompré- 
henfible. 

POSSIDONIUS. 

C'eft précifement parce que cet Etre Suprême 
exifte, que fa nature doit être incompréhenfible : 
car s'il exiile , il doit y avoir l'infini entre lui & 
nous. Nous devons admettre qu'il eft, fans fa- 
voir ce qu'il eft, & comment il opère. N'êtes- 

vous 
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vous pas forcé d'admettre les aflimptotes en 
Géomètre, fans comprendre comment ces li- 
gnes peuvent s'aprocher toujours , & ne fe tou- 
cher jamais? N'y a-t-il pas des chofes aulïï 
incompréhenfibles que démontrées dans les pro- 
priétés du cercle? Concevez donc qu'on doit ad- 
mettre Pincompréheruible , quand l'exiftence de 
cet incompréhenfible eft prouvée. 



Quoi î il me faudrait renoncer aux dogmes 
à'Epicure? 



Il vaut mieux renoncer à Epictire qu'à la 
raifon. 



Lucrèce. 



Possidonius. 




SE* 
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CHAPITRE QUATRE-VINGT-UNIEME. 

SECOND ENTRETIEN. 

Lucrèce. 

JE commence à reconnaître un Etre Suprê- 
me inacceiHble à nos fens, & prouvé par 
nôtre raifon, qui a fait le Monde, & qui le 
conferve > mais pour tout ce que je dis de Pâ- 
me dans mon troifiéme Livre , admiré de tous 
les favants de Rome , je ne crois pas que vous 
puiffiez m' obliger à y renoncer. 

POSSIDONIUS. 

Vous dites d'abord, 

Idqne fitum média régions in pe&orit hœret. 
L'Efprit eft au milieu de la poitrine. 

Mais quand vous avez compofc vos beaux 
vers, n'avez -vous jamais fait quelque elfort 
de tète ? Quand vous parlez de l'efprit de G- 
ceron, ou de l'Orateur Marc Antoine, ne di- 
tes - vous pas que c'eft une bonne tète ? & fi 
vous difiez qu'il a une bonne poitrine , ne croi- 
rait-on pas que vous parlez de fa voix & de 
fes poumons? 

Lucrèce. 

Mais ne Tentez -vous pas que c'eft autour du 

cœur 
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cœur que fe forment les fentimens de joie, de 
douleur, & de crainte? 

Hic exultât enim pavor ac metus, h&c toc a 

circum 
LdLtitU mulcent. 

Ne fentez-vous pas vôtre cœur fe dilater ou 
fe reiferrer à une bonne ou mauvaife nouvelle? 
N'y a -t- il pas là des relforts fecrets qui fe dé- 
tendent ou qui prennent de Pélafticité ? C'eft 
donc là qu'eft le fîége de Pame. 

P O S S IDONIUS, 

Il y a une paire de nerfs qui part du cer- 
veau , qui pafle à Peftomac & au cœur, qui 
dcfcend aux parties de la génération , & qui 
leur imprime des mouvemens; direz -vous que 
c'eft dans les parties de la génération que ré- 
fide l'entendement humain? 

Lucrèce. 

Non, je n'oferais le dire; mais quand je pla- 
cerai Pame dans la tête, au lieu de la mettre 
dans la poitrine , mes principes fubfîfteront 
toujours : Pame fera toujours une matière infi- 
niment déliée, femblable au feu élémentaire 
qui anime toute la machine. 

'Po s s i DON IU s. 

Et comment concevez - vous qu'une matière 
Suite des Mélanges , &c. Y déliée 
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déliée puifTe avoir des penfées, des fentimenti 
par elle-même? 

Lucrèce. 

Parce que je l'éprouve , parce que toutes le* 
parties de mon corps étant touchées en ont le 
fentiment ; parce que ce fentiment eft répandu 
dans toute ma machine ; parce qu'il ne peut y 
être répandu que par une matière extrêmement 
fubtile & rapide ; parce que je fuis un corps , 
parce qu'un corps ne peut être agité que par 
un corps $ parce que l'intérieur de mon corps 
ne peut être pénétré que par des corpufcules 
très déliés, & que par - conféquent mon ame 
ne peut être que l'alTcmblage de ces corpufcules» 

■ 

POSSIDONIUS. 

Nous fommes déjà convenus dans nôtre pre-* 
mier entretien qu'il n'y a pas d'aparence qu'un 
rocher puilfc compofer Y Iliade. Un rayon de 
Soleil en fera- 1- il plus capable? Imaginez ce 
rayon de Soleil cent mille fois plus fubtil & plus 
rapide; cette clarté, cette ténuité , feront -elles 
des fentiments & des penfées 'i 

Lucrèce. 

Peut-être en feront- elles quand elles feront 
dans des organes préparés. 

POSSIDONIUS. 

Vous voilà toujours réduit à des peut-être; 

Du 
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t)u feu ne peut penfer par lui - même plus que 
de la glace. Quand je fuppoferais que c'eil du 
feu qui penfe en vous, qui fent, qui a une vo- 
lonté , vous feriez donc forcé d'avouer que ca 
li'cft pas par lui-même qu'il a une volonté, du 
fentimcnt & des pcnlccs. 

Lucrèce* 

Non, ce ne fera pas par lui-même; ce fera 
par Palfemblage de ce feu , & de mes organes. 

P O S S I D*0 N I U S. 

Comment pouvez -vous imaginer que de deux 
corps qui ne penfent point chacun féparément * 
il réfulte la penféc quand ils font unis enfemble? 

Lucrèce. 

Comme urt arbre & de la terre pris fé- 
parément ne portent point de fruit , & qu'ils en 
portent quand on a mis l'arbre dans la terre. 

POSSIDONIUS. 

La comparaifon n'eft qu'éblou'ùTante. Cet ar- 
bre a en foi le germe des fruits ; on le voit à 
l'œil dans fes boutons : & le fuc de la terre dé- 
velope la fubftance de ces fruits. Il faudrait donc 
que le feu eût déjà en foi le germe de la pen- 
fée , & que les. organes du corps dévelopaflent 
ce germe. 

Lucrèce. 

Que trouvez -vous à cela d'impoffible ? 

Y % Po*. 
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Possidonius. 

Je trouve que ce feu , cette matière quintet 
lèncée , n'a pas en elle plus de droit à la penfée 
que la pierre. La production d'un être doit a- 
voir quelque choie de lèmblable à ce qui la pro- 
duit; or une penfée, une volonté, un fenti- 
ment , n'ont rien de femblable à de la matière 
ignée. 

Lucrèce. 

Deux corps qui fe heurtent , produifent du 
mouvement j & cependant ce mouvement n'a 
rien de femblable à ces deux corps , il n'a rien 
de leurs trois dimenfions, il n'a point comme 
eux de figure : donc un être peut n'avoir rien 
de femblable à l'être qui le produit: donc la 
penfée peut naître de l'affemblage de deux corps 
qui n'auront point la penfée. 

Possidonius. 

Cette comparaifon eft encor plus éblou'uTante 
que jufte. Je ne vois que matière dans deux 
corps en mouvement. Je ne vois là que des 
corps panants d'un lieu dans un autre. Mais 
quand nous raifonnons enfcmble , je ne vois 
aucune matière dans vos idées & dans les mien- 
nes. Je vous dirai feulement que je ne conçois 
pas plus comment un corps a le pouvoir d'en 
remuer un autre, que je ne conçois comment j'ai 
des idées. Ce font pour moi deux chofes égale- 
ment inexplicables s & toute* deux me pruu- 

vent 
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vent également lexiftence & la puiffance d'un 
Etre fuprème Auteur du mouvement & de la 
penfée. 

Lucrèce. 

Si notre ame n'eft pas un feu fubtil , une 
quinteflence éthérée, qu'eft-elle donc? 

Possidonius. 

Vous & moi n'en favons rien; je vous di- 
rai bien ce qu'elle n'eft pas; mais je ne puis vous 
dire ce qu'elle eft. Je vois que c'eft une puiC- 
fance qui eft en moi , que je ne me fuis pas 
donné cette puinance , & que par conféquent 
elle vient d'un Etre fupérieur à moi. 

Lucrèce. 

Vous ne vous êtes pas donné la vie , vous 
l'avez reçue de votre pére ; vous avez reçu de 
lui la penfée avec la vie , comme il l'avait re- 
çue de fon pére; & ainfi en remontant à l'in- 
fini. Vous ne favez pas plus au fonds ce que 
c'eft que le principe de la vie , que vous ne con- 
naiflèz le principe de la penfée. Cette fucceflîon 
d'êtres vivants & penfants a toujours exifté de 
tout tems. 

Possidonius. 

Je vois toujours que vous êtes force d'aban- 
donner le fyftème d'Epicure, & que vous n'o- 
fez plus dire que la declinaifon des atomes 

x 3 pro- 
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produit la penféc: mais j'ai déjà refuté dans 
notre dernier entretien la fucceflion éternelle 
des êtres fenfibles & penfants ; je vous ai dit , 
que s'il y avait eu des êtres matériels , penfants 
par eux-mêmes, il faudrait que la penfée fût 
un attribut néceffaire eflentiel à toute matière ; 
que fi la matière penfait néceffairement par el- 
le - même , toute matière ferait penfante : or ce- 
la n'eft pas } donc il eft infoutenable d'admet- 
tre une fucceflion d'êtres matériels penfants pa* 
eux-mêmes. 

'Lucre c e. 

Ce raifonnement que vous répétez, n'empê- 
che pas qu'un pére ne communique une ame 
à fon fils en formant fon corps. Cette ame & 
ce corps croiffent enfemble ; ils fe fortifient , ils 
font affujettis aux maladies , aux infirmités de 
la vieillefle. La décadence de nos forces entrai- 
ne celle de notre jugement ; l'effet ceffe enfin 
avec la caufe, & l'ame fe diffout comme la fu- 
mée dans les airs. 

Tr&terea gigni pariter cttm corpore , unà 
Crefcere fentimus , pariterque fenefeere mentent. 
Nam veltiti infirmo pueri , teneroque vagantur 
Corpore : fie animi fequitur fententia tennis. 
Inde nbi robuftis adolevit virihis œtas , 
Confiliwn qnoque majus , & auïïior eft animi vis. 
Toft , nbi jam validis quajjiittan eft viribus œvi 
Corpus , @ obtnfis cecideiunt viribus artus , 
Çlandicat ingenium 9 délirât linguaque metifque > 

Onh. 
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Qttmia défichait , atqtie uno tempore défunt. 
Ergo dijfolvi quoqtie convertit omnern animai 
Naturam , ceu fumum in altas aeris auras : 
Quandoquidem gigni pariter , pariterque videmiit 
Crefcere : £f? ut docui , ftmul <cvo fejfa fatifcit* 

POSSIDONIUS. 

Voilà de très - beaux vers ; mais m'apprenez* 
vous par là quelle cil la nature de l'ame? 

Lucrèce. 

Non -, je vous fais fon hiftoire , & je raifort- 
ne avec quelque vraifemblance. 

POSSIDONIUS. 

Où eft la vraifemblance , qu'un pére commu- 
nique à fon fils la faculté de pcnfer i 

» * 

Lucrèce. 

Ne voyez -vous pas tous les jours que les en- 
fants ont les inclinations de leurs pères, conv* 
me ils en ont les traits. 

POSSIDONIUS. 

Mais un pére en formant fon fils n'a- 1- il 
pas agi comme un inftrument aveugle? A-t-il 
prétendu faire une ame , faire des penfces , en 
jouïflant de fa femme? L'un & l'autre favent- 
ils comment un enfant fe forme dans le fcin 
maternel? Ne faut -il pas recourir à quelque 
caufe fupérieure , ainfi que dans les autres opé- 

y 4 rations 
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rations de la nature que nous avons examinées ? 
Ne fentez - vous pas , fi vous êtes de bonne foi , 
que les hommes ne fè donnent rien, & qu'ils 
font fous la main d'un Maître abfolu '{ 

Lucrèce. 

Si vous en favez plus que moi, dites -moi 
donc ce que c'eft que l'ame. 

J 

PossiDONlus. 

Je ne prétends pas en favoir plus que vous. 
Eclairons -nous l'un l'autre. Dites -moi d'a- 
bord ce que c'eft que la végétation. 

Lucrèce. 

Ceft un mouvement interne qui porte les 
fucs de la terre dans une plante , la fait croî- 
tre , dévelope fes fruits , étend fes feuilles &c. 

Possidonius. 

Vous ne penfez pas fans doute qu'il y ait un 
être appellé végétation qui opère ces merveilles. 

Lucrèce. 

. Qui l'a jamais penfé? 

Possidonius. 

Vous devez conclure de notre précédent en- 
tretien , que l'arbre ne s'eft point donné la végé- 
tation lui-même. 

»... « 

Lu- 
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Lucrèce. 

- . 

Je fuis forcé d'en convenir. f 

Possidonius. 

Et la vie ? vous me direz bien ce que c'eft. 

> Lucrèce. 

C'eft la végétation avec le fentiment dans un 
corps organifé. 

P o s s 1 d o N J u s. 

Et il n'y a pas un être appellé la vie qui don- 
ne ce fentiment à un corps organifé? 

Lucrèce. 

Sans doute. La végétation & la vie font des 
mots qui lignifient les chofes végétantes & vi- 
vantes, 

POSSIDONIUS. 

Si l'arbre & l'animal ne peuvent fe donner 
la végétation & la vie , pouvez - vous vous don- 
ner vos penfées ? 

Lucrèce. 

Je crois que je le peux , car je pcnfe à ce que 
je veux. Ma volonté était de vous parler de Mé- 
taphyfique, & je vous en parle. 
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POSSIDONIUS. 

Vous croyez être le maître de vos idée»: 
Vous favez donc quelles penfées vous aurez dans 
une heure, dans un quart d'heure ? 

Lucrèce. 

J'avoue que je n'en fai rien. 

POSSIDONIUS. 

.... * ; 

Vous avez fouvent des idées en dormant ; 
vous faites des vers en rêve ; Céfar prend des 
villes ; je réfous des problèmes > les chiens de 
chafle pourfuivent un cerf dans leurs fonges. 
Les idées -nous viennent donc indépendam- 
ment de notre volonté ; elles nous font don- 
nées par une caufe fupérieure. 

• 

' - y- '■■■> Lucrèce. 

Comment l'entendez - vous ? Prétendez - vous 
que l'Etre fuprème eft occupé continuellement 
à donner des idées , ou qu'il a créé des fubftan- 
ces incorporelles , qui ont enfuite des idées par 
elles-mêmes, tantôt avec le fecours des fens , 
tantôt fins ce fecours ? Ces fubftances font - el- 
les formées au moment de la conception de l'a- » 
nimal ? font - elles formées auparavant? & atten- 
dent-elles des corps pour aller s'y infinuer ? ou 
ne s'y logent -elles que quand l'animal eft capa- 
ble de les recevoir ? ou enfin eft - ce dans l'Etre 
Suprême que chaque être animé voit les idées 
des chofes ? quelle eft votre opinion ? 

. Pos- 
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Possidonius. 

Quand vous m'aurez dit comment notre vo* 
lonté opère fur le champ un mouvement dans 
nos corps, comment votre bras obéit à votre 
Volonté , comment nous recevons la vie , com- 
ment nos aliments fe digèrent, comment du 
blé fe transforme en fang? je vous dirai com- 
ment nous avons des idées. J'avoue fur tout 
cela mon ignorance. Le Monde pourra avoir 
un jour de nouvelles lumières, mais depuis 
Thaïes jufqu'à nos jours nous n'en avons point. 
Tout ce que nous pouvons faire , c'efl: de fen- 
tir notre impuuTance , de reconnaître un Etre 
Tout-PuûTant, & de nous garder de fes fyti 
tèmes. , 
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